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  C’était un son aigu et sifflant qui faisait par moments songer à celui d’une scie musicale, une espèce de plainte lancinante à la limite même de l’audibilité. Il semblait provenir de partout, des murs, du plafond et du sol de la cabine étanche dont il faisait vibrer l’air. Il paraissait s’insinuer dans le corps des astronautes, parcourir leurs vaisseaux sanguins, s’attaquer à leur cerveau et à leur moelle épinière. Il crispait leurs nerfs et contractait leurs muscles. Mais ils étaient heureux de l’entendre car ils savaient que tant qu’ils le percevaient, ils étaient en sécurité.


  L’air détendu, Caleb se rejeta en arrière sur son siège de pilote et sourit.


  — Ce ne sera plus long, maintenant, déclara-t-il à Wilner. On est presque arrivés.


  — Tant mieux, répliqua brièvement l’astro-navigateur.


  Il réprima un sursaut et se passa la main dans ses cheveux rouge carotte. C’était un homme de taille moyenne, au teint pâle, au visage couvert de taches de rousseur. Sa peau, en ce moment, semblait plus blanche que d’habitude et un tic agitait sa paupière gauche.


  — Je me demande toujours comment vous pouvez tenir le coup, dans des traversées aussi longues, reprit-il. J’ai beau me dire que ce n’est pas beaucoup plus dangereux que n’importe quel voyage ordinaire dans l’espace. N’empêche… Ce sifflement me rend littéralement fou. Vous, pourtant, ne semblez même pas y prêter attention.


  — C’est parce que je suis pressé, expliqua Caleb. Alors, je n’y pense pas.


  Il fixa, d’un air morose, les manettes et aiguilles du tableau de bord en matière plastique. Celui-ci lui renvoyait son image presque aussi nettement qu’une glace : des traits larges, taillés à coups de serpe, des pommettes saillantes, un grand nez, des yeux étroits. Une mèche noire lui barrait le front. Les sourcils, eux, semblaient étonnamment minces dans ce visage d’aventurier. Une longue cicatrice allait de l’œil droit à la bouche, souvenir d’une vieille bagarre. Ce n’était pas un bel homme, mais c’en était un qu’on oubliait difficilement après l’avoir vu une fois.


  Wilner jeta un coup d’œil à la grisaille tourbillonnante de l’écran de vidéo. Bien qu’elle parût immobile à première vue, en fait elle bougeait, elle bouillonnait même, et il suffisait de la fixer pendant quelques secondes pour éprouver une violente migraine.


  — Je ne peux pas m’habituer à l’hyper-espace ! grinça l’astro-navigateur. Il me rend fou ! Je me raisonne toutes les minutes, mais c’est plus fort que moi. Je me dis qu’un jour ou l’autre on y restera bloqués, sans pouvoir en sortir.


  — Rien n’est impossible, convint tranquillement Caleb, mais je doute que cela nous arrive. Certes, des accidents se sont produite. Il s’en produira d’autres. Mais nous, nous sommes en sécurité.


  — Qu’est-ce qui vous le fait dire ?


  Il y avait, cette fois, de l’irritation nullement dissimulée dans la voix de Wilner, qui poursuivit :


  — Comment pouvez-vous être certain d’être à l’abri d’un accident ?


  — Parce que, répliqua le pilote, je me connais. J’ai une longue carrière derrière moi, et je ne laisse rien au hasard. Avant chaque voyage je vérifie mon rafiot de fond en comble. Et vous devriez le savoir, Wilner. Vous n’ignorez pas que nos moteurs sont synchronisés à cinq décimales et cela nous assure une marge de sécurité tout à fait suffisante.


  — Les grands vaisseaux de transport sont synchronisés à huit décimales, objecta aigrement Wilner, et cela ne les empêche pas de se perdre corps et biens.


  Il jeta un coup d’œil accusateur à son interlocuteur.


  — Eux, pourtant, ne restent dans l’hyper-espace que quelques heures à peine, continua-t-il. Ce n’est rien comparé à notre propre trajet. Et combien ne sont jamais revenus ?


  Il serra les poings.


  Caleb sentit l’irritation l’envahir. Il avait beau avoir confiance dans son expérience, les paroles de son astro-navigateur commençaient à le démoraliser, à l’irriter. Il se préparait donc à lui répliquer vertement quand la porte de la cabine s’ouvrit et un homme à la carrure puissante se dressa dans l’encadrement.


  Caleb poussa un soupir de soulagement et un sourire vint éclairer ses traits.


  — Tu arrives à temps, Jenner, dit-il. Wilner a les foies. Essaie un peu de le calmer.


  Le nouveau venu posa sur une planchette fixée au mur le plateau qu’il portait et tendit à ses deux compagnons des gobelets de café brûlant. C’était un homme massif, aux épaules larges, à la tête carrée, surmontée de cheveux blonds coupés court. Une vitalité presque surhumaine se dégageait de tout son être. Il fit entendre un gloussement ironique, adressa un clin d’œil à Wilner, puis se donna une grande tape sur le ventre.


  — Faut manger davantage, vieux, dit-il à l’astro-navigateur. Rien de tel pour calmer des nerfs fatigués. Quand on a la panse bien remplie, on en oublie ce maudit sifflement. Suivez mon exemple, vieux, et vous pourrez naviguer dans l’hyper-espace des semaines et même des mois sans seulement vous en rendre compte. Vous m’objecterez que je suis un esprit simple, – dame, un mécanicien n’a pas les préoccupations intellectuelles d’un astro-navigateur. N’empêche, si vous faisiez comme moi…


  Il s’assit lourdement sur le seul siège demeuré vacant et, comme Wilner ne répondait pas, il dit à Caleb :


  — Qu’est-ce qu’il a au juste, le bonhomme ? C’est le petit concert qui l’énerve ?


  — C’est plus grave que ça, déclara le pilote. Il se fait du mauvais sang. Pour tout dire, il reste lui-même. Chaque fois qu’on entre dans l’hyper-espace, il commence à se ronger les ongles en pensant qu’un jour on en deviendra prisonniers.


  Jenner éclata d’un rire strident.


  — Sans blague ! s’écria-t-il. C’est pas possible ! Avec un pilote comme toi et un mécanicien comme moi, il devrait pourtant savoir qu’il ne court aucun risque !


  Il se gratta la tête et. jetant un coup d’œil de coin à Wilner, poursuivit :


  — Je sais, moi, ce qui l’inquiète. Il se dit que je n’ai pas fait des études aussi complètes que lui, alors il a peur que je me trompe. Je reconnais que je n’ai pas poussé jusqu’au diplôme d’ingénieur, que je n’ai qu’un simple certificat de premier degré. Mais je peux me vanter de n’avoir jamais eu le moindre pépin, de n’avoir jamais commis d’erreur. Et la meilleure preuve, c’est que je suis là, bien vivant…


  Il s’adressa à Wilner :


  — Mon vieux, si c’est ça qui vous fout la frousse, vous êtes cinglé !


  — Je ne suis pas cinglé, rétorqua l’astro-navigateur. Et vous êtes bien mal placé pour me faire la morale. Vous, au moins, vous êtes constamment occupé, vous n’avez pas le temps de penser à autre chose. Mais moi, c’est différent ! Une fois que j’ai procédé à mes calculs, je n’ai plus qu’à me tourner les pouces. Pas étonnant, dans ces conditions, que je rumine des idées noires. Parfois, j’envie ceux qui sont trop occupés pour réfléchir. Moi, je ne fais que ça – réfléchir, réfléchir, toujours réfléchir ! Et ce maudit sifflement ne vous incite pas à voir la vie en rose.


  — Ça suffit, Wilner, intervint Caleb. A quoi bon recommencer vos éternelles jérémiades ? Si c’était votre premier voyage, je comprendrais. Mais ce n’est pas le cas. Taisez-vous donc et essayez de penser à autre chose.


  Il se tourna vers Jenner :


  — Et notre passager ? demanda-t-il.


  Jenner haussa les épaules.


  — Toujours assis sur sa couchette et plongé dans ses chiffres. Je n’ai encore jamais vu d’individu aussi peu intéressé par ce genre de voyage. Depuis qu’on a décollé, il n’a pas ouvert la bouche. Qui est-ce, au juste ?


  — Un professeur, je crois. Il m’a demandé de le prendre à bord parce qu’il est très pressé. Et, comme il savait qu’on ne fait escale nulle part…


  — C’est sûrement un maboul, grogna Jenner. J’ai dû lui répéter deux fois de ne pas s’approcher des moteurs. Si c’est vraiment un professeur, c’est-à-dire un savant, il devrait pourtant se rendre compte du danger. A moins que la longueur du trajet ne lui ait déjà tourné la tête.


  — Je n’y peux rien, déclara sèchement Caleb. Il savait ce qu’il allait faire dans notre galère. Nous ne sommes pas un service public et nous n’avons pas l’habitude d’embarquer des passagers. Du moment qu’il a insisté pour venir avec moi, il savait à quoi il s’exposait. Il n’ignorait pas que je ne suis qu’un homme d’affaires inter-planétaire et que je n’avais pas l’intention de couper mon trajet en tronçons pour permettre à ses nerfs de se détendre. Chaque fois qu’on démarre, on consomme une énergie folle et je ne puis me permettre le luxe d’un voyage de plaisance.


  Il consulta un instant son tableau de bord.


  — Nous arrivons d’ailleurs au bout du parcours, ajouta-t-il.


  Il se leva et s’étira voluptueusement. Il n’était ni très grand ni très musclé mais, comme la plupart des astronautes, il avait des réflexes quasi-automatiques qui, bien des fois, lui avaient sauvé la vie en cas de danger. Jetant un regard en biais à Wilner, il demanda à Jenner :


  — A ton avis, pourrait-on synchroniser les moteurs à plus de cinq décimales ?


  Jenner ricana.


  — Rien à faire ! répondit-il. Je sais que les grands vaisseaux de transport arrivent à huit, mais avec notre vieux rafiot, il ne faut même pas y songer.


  Lançant un coup d’œil méprisant à Wilner, il poursuivit :


  — Si on l’écoutait, on essayerait de synchroniser à douze. Alors, il ne resterait de place ni pour le chargement ni pour l’équipage.


  — Du moins, on n’entendrait plus ce sacré sifflement ! glapit l’astro-navigateur.


  — Non, mais écoutez-le ! s’écria Jenner.


  Il poussa un soupir, hocha la tête puis se remit à parler du ton dont un maître d’école s’adresse au cancre de la classe :


  — Au cas où vous l’ignoreriez, l’hyper-moteur est basé sur la relation synchronisée entre trois bobines co-axiales. Je ne vais pas entrer dans le détail de la théorie, ni perdre mon temps à vous expliquer pourquoi c’est ainsi. Qu’il vous suffise de savoir que si ces trois bobines ne sont pas synchronisées, autant piloter un vieux coucou entre deux villes terrestres.


  Jenner prit une cigarette dans un paquet tout froissé, l’alluma puis envoya lentement une bouffée de fumée au plafond.


  — Théoriquement, poursuivit-il, il est possible d’arriver à une synchronisation totale. Pratiquement, c’est du domaine de l’utopie. La température des bobines peut varier d’un millième de degré. Il peut y avoir une différence d’un millionième de millimètre entre les hélices métalliques. Et tout un tas d’autres choses qui, pour infimes qu’elles soient, suffiraient à détruire le principe de la synchronisation totale. Nous faisons de notre mieux, mais nous ne sommes pas des sorciers. De toutes façons, à trois décimales, ça marche. Nous, on en a cinq, estimons-nous donc heureux. Les grands transports atteignent jusqu’à huit et j’ai même entendu parler d’une expérience où l’on était arrivé à dix. Mais ça, c’était un truc de labo.


  — Très beau, tout ça, ironisa Wilner, mais le bruit ?


  — Un simple détail, répliqua calmement Jenner en renvoyant la fumée par ses narines. Le principal, c’est qu’on n’atteigne pas les ultra-sons. Désagréable peut-être, mais nullement dangereux. Simple question d’habitude, pour la plupart des astronautes. Evidemment, si votre mécano est incompétent ou imprudent, alors c’est différent. D’après moi, c’est ça qui a causé la perte de tant de vaisseaux depuis qu’on navigue dans l’hyper-espace. L’ingénieur ou le mécanicien aura négligé de surveiller la résonance, il aura permis aux harmoniques d’atteindre les ultrasons. Dans le premier cas, les vibrations ont pu détruire les bobines, et le vaisseau sera revenu dans l’espace ordinaire, loin de tout secteur peuplé. Ou alors, les ultra-sons ont tué l’équipage et les passagers, bref tout ce qui vivait à bord. C’est pourtant simple comme explication, hein ?


  — Hum… Vous croyez vraiment que les ingénieurs et mécaniciens de tous les vaisseaux disparus ont fait preuve d’incompétence ou de négligence ? Ça semble un peu fort de café. Pensez au Jason ! Pensez au Starbiard et à l’Invincible ! Sans oublier des indépendants comme nous, qui se sont perdus un beau jour, sans que seulement on remarque leur disparition. Combien d’entre eux ne sont jamais revenus d’un voyage à travers l’hyper-espace ? Et nous, s’il nous arrivait quelque chose, s’apercevrait-on seulement de notre absence ?


  Et Wilner jeta un coup d’œil interrogateur à Caleb.


  — Non, reconnut le pilote. Nous sommes, comme vous dites, des indépendants, de petits hommes d’affaires, allant d’une planète à l’autre, pour essayer d’écouler au mieux notre camelote. Personne ne remarquerait notre disparition car je n’ai pas l’habitude de révéler aux gens où je vais, ce serait trop bête. Souvent, d’ailleurs,, je change de destination en cours de route… Mais assez parlé de ça, Wilner. Nous ne courons aucun danger. Si vous avez la phobie de l’hyper-espace, pourquoi être venu avec nous ? Pourquoi avoir choisi ce métier ? Le seul risque que nous pourrions courir, c’est que vous vous soyez trompé dans vos calculs…


  — Doucement, vieux, fit Jenner en posant sa main sur l’épaule du pilote. Ne te laisse pas emporter, toi aussi, par la colère, sinon, je finirais par croire que ce sifflement ne te réussit pas mieux qu’à Wilner.


  Sous la pression affectueuse mais puissante de Jenner, Caleb sentit la détente le gagner. Mais, au même moment, le sifflement qui les environnait devint plus fort et les plaques de verre qui protégeaient les manomètres se mirent à émettre un son cristallin.


  — Tu as raison, dit le pilote. C’est certainement ce bruit qui explique la perte de tant de vaisseaux de l’espace. Il suffit d’un moment de distraction pour que les harmoniques atteignent les ultra-sons et, dans ce cas, passagers et équipage sont morts avant d’avoir pu s’en rendre compte : rupture des cellules du cerveau, l’éclatement des artères, quelques secondes de folie, puis la mort.


  — Non, déclara doucement une voix. Non ! Vous vous trompez. Tous ces vaisseaux ne se sont pas perdus par suite d’un défaut mécanique ou d’une faute d’inattention.


  Sidérés, les trois hommes tournèrent la tête en direction de la voix.


  Un homme se tenait sur le seuil de la cabine. Vieux et voûté, il avait des yeux bleu pâle et un visage ridé. D’une main, il tenait une liasse de papiers. De l’autre, un pistolet hypodermique.


  — Professeur ! s’écria Caleb en bondissant sur ses pieds. Professeur Armitage, que faites-vous ici ?


  — Ne bougez pas ! menaça le vieil homme en se redressant, son arme braquée sur le pilote. Je n’ai nul désir de vous faire du mal, mais je n’hésiterai pas à presser sur la gâchette si vous m’y obligez.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Le professeur tendit sa liasse de papiers.


  — Je désire que vous m’emmeniez aux coordonnées que j’ai indiquées sur ces documents. Et j’exige que vous le fassiez immédiatement.


  — Impossible ! aboya Caleb. Sans même invoquer d’autres arguments, il m’est impossible de changer de trajet pendant que nous nous trouvons dans l’hyper-espace.


  — Je ne l’ignore pas, convint Armitage, mais vous pouvez en sortir et réaligner le cours de votre appareil. Je vous ordonne de le faire sans tarder, sinon…


  Et le pistolet hypodermique trembla dans sa main.


  — Passez-moi vos papiers, dit Caleb.


  Il s’approcha d’Armitage, le bras droit tendu. Le vieil homme tendit les documents. Alors, d’un geste brusque, Caleb s’élança sur son adversaire et emprisonna son poignet. L’arme tomba par terre.


  Armitage regarda stupidement le pistolet, puis le pilote, puis ses papiers. Il poussa un soupir et une atroce pâleur envahit ses traits. Caleb n’eut que le temps de le rattraper et de l’asseoir doucement par terre. Sur un geste de lui, Wilner alla remplir un gobelet d’eau au robinet encastré dans une des cloisons et en répandit le contenu sur le visage du professeur. Celui-ci gémit et voulut se redresser. Caleb l’aida à se remettre sur ses pieds.


  — Je suis navré, déclara simplement Armitage, mais je n’avais pas d’autre issue.


  — Pourquoi ? demanda le pilote.


  — Je n’ai pas l’argent nécessaire pour vous engager. Pourtant, il faut que je me rende à l’endroit désigné par ces coordonnées.


  — Je ne comprends pas. Si vous vous expliquiez un peu plus clairement ?


  Armitage se tamponna le visage avec un mouchoir qu’il tira de sa poche.


  — Vous avez certainement entendu parler des vaisseaux qui se sont perdus, ces temps derniers ? demanda-t-il. Vous savez probablement que, parmi eux, se trouvait l’Invincible ?


  — Oui, répliquèrent à l’unisson Caleb et Wilner.


  — Mais ce que vous ignorez sans doute, poursuivit le vieux professeur, c’est que l’Invincible a été retrouvé.


  — Ça ne m’étonne nullement ! s’exclama Jenner. J’ai toujours pensé qu’il s’était perdu pour une raison mécanique. Je parie que les moteurs ont cessé de fonctionner et que l’Invincible est revenu dans l’espace ordinaire, en un endroit où il n’y avait qu’une chance sur un milliard pour qu’on le découvre. C’est bien ça, hein ? demanda-t-il à Armitage en se penchant vers lui.


  Armitage s’adossa au mur et regarda ses interlocuteurs d’un air triomphant.


  — Non.


  — Ce n’étaient pas les moteurs, poursuivit-il, car on a constaté qu’ils étaient intacts. Et pas davantage les ultrasons… En revanche, on n’a retrouvé à bord ni les passagers ni les membres de l’équipage. Tous avaient disparu. Le vaisseau paraissait avoir été abandonné.


  — Impossible ! s’écria Caleb d’un ton incrédule. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Ils ne risquaient pas de mourir de faim. L’Invincible ne s’était perdu qu’il n’y a six mois, et les provisions stockées à bord auraient suffi à nourrir tout le monde. Pourquoi, en ce cas, auraient-ils quitté le vaisseau ?


  — On n’avait pas touché aux réserves, expliqua Armitage. Et les parois de l’Invincible n’avaient pas été endommagées. Bref, si le vaisseau n’est pas arrivé à destination, il ne peut y avoir à cela qu’une seule et unique explication.


  — Laquelle ?


  — Quelque chose de mystérieux s’est produit alors qu’il voguait dans l’hyper-espace. Quelque chose qui a forcé passagers et équipage à abandonner l’appareil.


  Un silence impressionnant régna dam la cabine l’espace de quelques secondes.


  — Un acte de piraterie ? fit Caleb.


  — Je ne crois pas, répliqua Armitage. Dans la mesure où nous le savons, il est impossible d’aborder un vaisseau dans l’hyper-espace, même si on parvenait à établir avec précision l’endroit où il se trouve.


  — Mais alors ?


  Armitage prit une profonde inspiration.


  — D’après moi, déclara-t-il en scandant chaque syllabe, l’Invincible a été attaqué par des créatures vivant dans l’hyper-espace.


  — Foutaises ! s’écria Caleb,en secouant vigoureusement la tête. L’hyper-espace n’est qu’une création mathématique, un système fermé, constitué et maintenu par les hyper-moteurs. C’est, en quelque sorte, inhérent à l’hyper-moteur lui-même, inhérent au fonctionnement de mécanismes spéciaux. L’hyper-espace n’existe pas.


  — Qu’est-ce que vous en savez ? fit ironiquement Armitage. Nous sommes arrivés à établir son existence mathématique, mais qui nous prouve qu’il n’existe pas réellement ?


  D’un pas hésitant, il s’approcha du fauteuil laissé vacant par Jenner et s’y affaissa lourdement.


  — Des savants de réputation universelle se sont penchés sur la question, continua-t-il, sans parvenir à trouver de réponse satisfaisante. Tout ce que nous savons, en l’état actuel de la science, c’est que l’hyper-moteur développe une puissance tellement grande qu’il provoque l’évasion de l’espace ordinaire. Aussi les moteurs et le champ qui les entoure glissent-ils dans une région qui, pour nous, n’est qu’une création mathématique. Là, des vitesses bien supérieures à celle de la lumière sont possibles. Une heure dans l’hyper-espace équivaut à plusieurs années-lumière dans notre propre univers.


  — Nous le savons, déclara Caleb d’un ton impatient. Et alors ?


  — Peu importe. L’hyper-espace me permet de gagner du temps, c’est tout ce que je demande.


  — En effet. Cela vous suffira jusqu’au jour où vous-même tomberez victime de cet hyper-espace que vous voulez ignorer.


  — Avez-vous une théorie ? fit Caleb en jetant un coup d’œil à son tableau de bord.


  — Les théories que je pourrais avoir n’ont aucune importance pour l’instant. Ce qui en a, en revanche, c’est que les équipages et les passagers de tous les vaisseaux qui ont disparu ont besoin de secours. L’Invincible a été retrouvé, mais où sont passés les quelque deux cents personnes qui se trouvaient à bord ?


  — Le savez-vous ?


  — Non, reconnut Armitage, mais j’espère les retrouver. Je dois les retrouver.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’au même endroit, nous découvrirons certainement aussi les occupants des autres vaisseaux disparus. Du Jason, par exemple. C’était une petite unité qui n’avait que douze personnes à bord, dont cinq passagers. Ma fille était du nombre.


  — Je regrette, déclara Caleb, mais je ne peux vous aider. C’est plus insensé que de chercher une aiguille dans une botte de foin. Je n’ai ni le temps ni les moyens de perdre mon temps à des recherches dont je sais d’avance qu’elles n’aboutiront pas. Je suis un modeste homme d’affaires qui essaie de son mieux de gagner sa vie, et ce n’est pas toujours facile, vous pouvez me croire. Le carburant pour hyper-moteurs est beaucoup trop cher pour que je le gaspille en de telles entreprises.


  — Je vous en supplie ! gémit Armitage. Je comprends très bien votre point de vue et si je croyais que mon plan n’est que de l’utopie, je n’insisterais pas. Mais je vous donne ma parole que nous n’irions pas à l’aveuglette…


  Il alla ramasser par terre ses papiers épars et les tendit à Caleb.


  — J’ai mis au point un système de mathématiques hyper-spatiales, continua-t-il. Grâce à lui, je suis en mesure de calculer le trajet probable d’un vaisseau à travers l’hyper-espace, par rapport à notre univers normal. Nous pouvons établir un contact avec au moins un des vaisseaux disparus. Après cela, refusez-vous toujours de m’aider ?


  — Je regrette…


  Armitage se rassit dans son fauteuil et ferma les yeux.


  — Puisque vous êtes insensible à la pitié, dit-il, peut-être vous laisserez-vous tenter par l’appât du gain ? Le Jason transportait un chargement d’urillium d’une valeur de vingt millions. Ce chargement serait à vous…


  Caleb se gratta la tête.


  — Pensez-y ! insista Armitage en rouvrant les yeux. Vingt millions ! Une fortune ! Songez un peu à ce que vous pourriez faire avec une telle somme.


  — A supposer qu’il y soit vraiment, votre urillium ! déclara sèchement Caleb. Ce n’est pas la première fois qu’on essaie de me raconter ce genre de. bobard !


  — Pour exercer un métier comme le vôtre, vous aimez sûrement le risque, vous êtes joueur. A votre avis, ne vaut-il pas la peine de tenter votre chance ? Je sais que cet urillium est à bord, mais, même si vous ne me croyez pas… Qu’est-ce que je vous demande, après tout ? Un voyage dans l’hyper-espace comme vous en faites tous les jours ou presque. Et, en échange, vous pouvez devenir un des hommes les plus riches de la Galaxie. Vous pourriez travailler jusqu’à la fin de votre vie sans seulement amasser le quart ou le tiers de cette somme !


  Wilner s’humecta les lèvres.


  — Il a raison, Caleb, déclara-t-il prudemment. Je pense que son offre mérite d’être étudiée.


  — Et toi, Jenner ? demanda Caleb.


  Le gros homme haussa les épaules.


  — Qu’est-ce que nous avons à perdre ?


  Caleb réfléchit.


  — Combien de temps notre expédition durerait-elle ? s’enquit-il.


  — Une semaine, répliqua le professeur. Peut-être quelques jours de plus.


  Il agrippa le bras du pilote.


  — Vous ne le regretterez pas ! s’écria-t-il. Aidez-moi à retrouver ma fille et j’assurerai votre fortune.


  Caleb se libéra de l’étreinte du vieil homme.


  — Une semaine, dites-vous… ? Et vous êtes certain qu’il y a à bord du Jason un chargement d’urillium d’une valeur de vingt millions ?


  — Je vous le jure ! s’exclama Armitage. D’après les lois en vigueur, il sera à vous, à vous trois. Moi, je ne demande rien pour moi. Je n’aspire qu’à une chose : retrouver ma fille !


  Un son strident provenant du tableau de bord emplit la cabine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  D’un geste rapide, Caleb appuya sur un bouton. L’avertisseur se tut. Le pilote alla se rasseoir sur son siège.


  — Va surveiller les moteurs, Jenner, ordonna-t-il au mécanicien. Nous allons quitter l’hyper-espace d’ici peu.


  Le corps tendu, il fixa le tableau de bord, la main en avant, prêt à intervenir. Une lampe rouge s’alluma et Caleb sentit ses muscles se contracter. Il n’avait pas particulièrement peur, mais il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine anxiété chaque fois qu’il se préparait à sortir de l’hyper-espace. Malgré son habitude, malgré son expérience, il savait qu’un accident, quoique improbable, demeurait toujours possible. Des vaisseaux s’étaient rematérialisés à l’intérieur d’une montagne ou au fond de la mer. Eux-mêmes pouvaient se retrouver au centre d’un soleil ou à quelques centaines de mètres de la surface d’une planète, ce qui eût empêché tout rétablissement. L’astro-navigateur calculait avec soin la durée du trajet, sa longueur probable, l’endroit où ils allaient sortir de l’hyper-espace. Mais l’erreur est humaine. La plupart des vaisseaux de transport ne restaient hors de l’espace ordinaire qu’une heure terrestre ou deux, ce qui diminuait considérablement les chances d’erreur. Caleb, lui, ne pouvait se le permettre. Il travaillait seul, avec quelques amis. Et battre les autres de vitesse était souvent synonyme de bonne affaire. S’il se laissait distancer, il n’avait plus qu’à inscrire l’expédition aux profits et pertes.


  — Attention ! clama-t-il dans l’intervox qui aboutissait dans la chambre des machines. On en sort ! Quatre, trois, deux… Vas-y !


  Il agrippa un levier, tira de toutes ses forces. Des gouttes de sueur perlèrent à son front.


  Le vaisseau tout entier se mit à frémir. Le sifflement de l’hyper-moteur devint plus intense, plus aigu. Les astronautes sentirent le sang leur affluer à la tête. Les vibrations devinrent plus fortes, on avait l’impression que la cabine allait se désintégrer. Un bourdonnement emplit l’air.


  Sur l’écran de vidéo, la grisaille semblait parcourue d’un mouvement tourbillonnant. Caleb ressentit une violente douleur dans le cerveau, mais n’osa pas fermer les yeux, se contentant de clignoter, pour rendre le mal supportable. Sa main n’avait pas lâché le levier qu’elle tenait. De la gauche, il tira sur un autre. Brusquement, la grisaille de l’hyper-espace s’évanouit pour faire place à une obscurité totale. On aurait dit qu’ils venaient de plonger dans le néant. A l’intérieur du vaisseau, tout bruit cessa. Des lampes vertes s’allumèrent sur le tableau de bord. Puis les astronautes se sentirent tomber en chute libre.


  Caleb lâcha son levier et poussa une manette. Les tubes à réaction s’allumèrent. Des points lumineux sillonnèrent l’espace d’une seconde l’écran du vidéo, et le vaisseau retrouva son équilibre.


  Caleb poussa un soupir et se passa la main sur la tête.


  — Bravo, Wilner, dit-il à l’astro-navigateur. Vous avez bien calculé. La planète la plus proche est à plus d’un million de kilomètres. Ce n’est pas encore cette fois qu’on y laissera notre peau.


  Wilner ébaucha un pâle sourire et, à son tour, s’épongea le front.


  — Pas mal, après un trajet de vingt heures dans l’hyper-espace, déclara-t-il. Vous ne croyez pas que j’ai droit à une petite prime ?


  Il se rejeta en arrière sur son siège. Maintenant que le sifflement de l’hyper-moteur s’était tu, il se sentait revivre.


  Caleb se pencha vers l’intervox.


  — Quel est le pourcentage de perte d’énergie, Jenner ? demanda-t-il.


  — Soixante-cinq, lui parvint la voix du mécanicien. J’aime pas beaucoup ça, Caleb. Encore un trajet de cette importance et on sera à bout de carburant.


  — On va atterrir incessamment, fit le pilote. Vérifie le réservoir et les tuyaux. Tu n’auras pas le temps de le faire durant l’escale, car nous serons peut-être forcés de décoller plus vite que tu ne penses.


  — Non ! s’écria une voix.


  — Comment ?


  Caleb tourna vivement la tête, Le professeur Armitage se dressait à côté de lui, l’air suppliant.


  — Vous n’avez pas le droit d’atterrir, protesta le vieux d’une voix faible. Vous m’avez fait une promesse, ne l’oubliez pas… Vous devez me mener à l’endroit marqué sur ma carte, ajouta-t-il en poussant ses papiers sous le nez du pilote.


  — Je le ferai dès que j’aurai conclu mon affaire, répliqua Caleb.


  — Mais ça va nous faire perdre du temps ! objecta Armitage. Et puis, votre affaire ne doit pas être bien importante à côté des vingt millions d’urillium qui vous attendent à bord du Jason.


  — Je ne modifierais pas mes plans pour deux cents millions. Nous n’avons pas assez de carburant, et je dois vendre ma marchandise pour pouvoir en racheter. D’ailleurs, je n’ai nullement envie de perdre du temps, bien au contraire. Il faut que je batte de vitesse le courrier officiel attendu sur Lyridius IV. Si je ne réussis pas, mon chargement ne vaudra pas son poids de sable.


  — Qu’est-ce que tu racontes là, Caleb ? fit Jenner en paraissant sur le seuil de la chambre des machines.


  — J’ai acheté un stock d’essence de coryphil lors de notre dernier atterrissage, expliqua le pilote. Je l’ai eu pour une bouchée de pain, car on vient de mettre au point un produit synthétique, de dix pour cent plus pur que l’essence naturelle, et ne valant que le dixième du prix. Si j’arrive sur Lyridius avant le courrier officiel, je réaliserai un joli bénéfice. Sinon…


  Il n’acheva pas, se contentant de hausser les épaules.


  — Je ne comprends pas, fit Armitage. Pourquoi est-il nécessaire que vous arriviez sur Lyridius avant le courrier officiel ?


  Caleb poussa un soupir.


  — Ecoutez, Professeur, laissez-moi m’occuper seul de mes activités commerciales, déclara-t-il. Vous savez très bien qu’on n’a pas encore inventé le moyen de transmettre les nouvelles entre planètes autrement que par courrier officiel. Les Lyridiens ne seront pas au courant de l’effondrement des prix de l’essence naturelle avant d’avoir reçu la bande magnétique qui sera radiodiffusée sur leur planète dès son arrivée. Ce que je veux, moi, c’est vendre mon coryphil avant que l’émission ait passé sur l’antenne.


  — Mais n’est-ce pas… malhonnête ? dit doucement Armitage.


  Caleb éclata de rire. Son visage se congestionna. Seule la cicatrice demeura blanche.


  — Non, répliqua-t-il. En affaires, tout est permis. De toute façon, les importateurs de coryphil lyridiens sont plusieurs fois millionnaires. Ce n’est pas la perte de quelques billets qui causera la ruine de celui qui m’achète ma marchandise.


  Il jeta un coup d’œil à l’écran de vidéo puis reporta toute son attention sur le tableau de bord. Dans le lointain, on apercevait déjà les contours de la planète. Elle grossissait à vue d’œil. Les nuages cachaient encore la plus grande partie du globe, mais on voyait ici et là quelques points d’azur.


  — Lyridius IV, prépare-toi à l’atterrissage, dit-il à Jenner qui réintégra la chambre des machines.
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  * *


  

  



  Après leur long voyage à travers l’hyper-espace, il leur semblait tout étrange de fouler la poussière de l’astrodrome, de sentir la chaleur du soleil, de voir le ciel bleu au-dessus de leur tête. Caleb aspira une grande bouffée d’air avant de pénétrer dans le bâtiment administratif. Un petit groupe d’intermédiaires se pressaient dans la salle, de l’autre côté de la barrière de la douane.


  — Salut ! leur cria Caleb. Allez annoncer aux acheteurs et importateurs de produits rares que Caleb, de la planète Terre, est arrivé. Dites-leur qu’il est prêt à vendre cent tonnes de coryphil à celui qui lui en offrira le meilleur prix. Et je promets une commission généreuse à celui qui m’amènera l’affaire.


  Le groupe se dispersa comme un vol de moineaux. Caleb sourit. Apparemment, le courrier officiel n’était pas encore arrivé.


  Un fonctionnaire à l’air fatigué prit les papiers du pilote, y apposa un cachet, nota sur son livre le nom et l’heure d’arrivée du vaisseau, puis regarda Caleb de dessous ses paupières mi-closes.


  — Ma femme aurait besoin d’un peu de coryphil, déclara-t-il à voix basse. Elle commence à avoir des rides. Est-ce vraiment aussi efficace qu’on le dit ?


  Caleb le fixa un instant. Décidément, tous les hommes étaient pareils !


  — Ça transformerait en bille de billard une pomme desséchées déclara-t-il d’un ton convaincu. Estampillez-moi vite cet autre petit papier, et je vous en donnerai dix kilos à titre de prime.


  — Voilà, voilà, se hâta de dire l’autre.


  Il apposa un tampon sur le livret de franchise que lui tendait le pilote, puis signa.


  — Dix kilos ? ajouta-t-il d’un ton incrédule.


  — De quoi satisfaire les femmes d’un village tout entier. La vôtre en aura jusqu’à la fin de ses jours et pourra même en céder à ses amies, si ça lui chante.


  Il reprit son livret et ses papiers d’identité, puis se pencha vers l’employé :


  — Dites-moi, déclara-t-il, que savez-vous du Jason ?


  Le fonctionnaire plissa le front, essayant de se remémorer.


  — Le Jason ? Voyons… Je crois que c’était un vaisseau privé, immatriculé sur la planète Terre. Oui, c’est bien ça… Il s’est perdu alors qu’il se rendait sur Véga. On n’en a plus entendu parler depuis son passage dans l’hyper-espace.


  — Immatriculation terrestre, hein ? fit Caleb. Et c’était un vaisseau privé… Vous connaissez peut-être le nom du propriétaire ?


  — Sauf erreur, le Jason appartenait au professeur John Armitage. Et sa fille se trouvait à bord au moment de lu disparition…


  Le fonctionnaire pencha la tête de côté et examina Caleb d’un œil interrogateur.


  — Pourquoi vous intéressez-vous au Jason ? s’enquit-il.


  — Pour rien… Par simple curiosité. Et merci encore. Je vous remettrai le coryphil tout à l’heure.


  Il quitta le bâtiment administratif devant lequel un groupe d’importateurs, prévenus par les intermédiaires, l’attendaient déjà.


  Caleb leur adressa un grand geste d’amitié.


  — Alors ? s’écria-t-il. Y a-t-il des acheteurs parmi vous ?


  Et, de la main, il indiqua la coque de son vaisseau.


  Un homme mince, au visage en lame de couteau, fit deux pas en avant.


  — Combien ? s’enquit-il.


  —  Cent mille, répliqua le pilote.


  — Il n’en est même pas question !


  L’homme secoua la tête et regarda de biais ses compagnons, comme s’il craignait une surenchère de leur part. L’un d’eux ouvrit la bouche.


  — Je vous en offre cinquante mille, déclara l’homme qui avait parlé le premier.


  Caleb fit celui qui n’entend pas.


  — Qui dit mieux ! s’écria-t-il.


  — Soixante-quinze mille, fit un gros rouquin.


  — Quatre-vingts ! s’exclama un troisième acheteur.


  — Bon, bon, je vous en donne cent mille, dit le premier enchérisseur.


  — Cent dix ! cria le rouquin.


  — Cent vingt, dit l’homme mince. Et je paie cash.


  — Adjugé ! déclara Caleb.


  Il serra la main de l’acheteur.


  — Ça me fait plaisir que ce soit vous, ajouta-t-il. D’après ce qu’on m’a dit, vous portez bonheur à ceux qui font des affaires avec vous. Mon mécanicien va s’occuper de décharger la marchandise et fera le nécessaire pour soumettre les échantillons à l’analyse.


  Il attendit avec impatience que le contrat fût signé, le chargement vérifié, le coryphil payé. Quand, enfin, il eut l’argent, il remit une dizaine de billets à l’intermédiaire et tendit le reste à Jenner.


  — Achète le maximum de carburant, dit-il. Egalement des vivres et de l’eau. Notre nouveau voyage risque de durer plus longtemps que les précédents. Et fais vite, on est pressés, très pressés.


  — Entendu !


  Un large sourire aux lèvres, Jenner s’éloigna après avoir cligné de l’œil.


  D’un pas nerveux, Caleb se mit à arpenter l’astrodrome. Le bruit d’un moteur à réaction lui fit soudain lever la tête. Une fusée aux lignes élégantes, plus petite que la majorité des vaisseaux inter-planétaires, s’apprêtait à atterrir. Caleb sourit en reconnaissant l’appareil servant au transport du courrier officiel. L’appareil se posa doucement. Son pilote remit aux fonctionnaires de l’information les bandes magnétiques qu’il apportait, prit celles qu’on lui remit, puis les portes se refermèrent et la fusée reprit son envol. Dans un monde où les communications par radio n’avaient pas réussi à dépasser la vitesse de la lumière, le courrier officiel par fusées inter-planétaires voguant à travers l’hyper-espace était le seul moyen pratique de transmettre les nouvelles. Les bandes magnétiques, tirées à des milliers de copies, étaient livrées séparément à chaque planète habitée, puis diffusées par les émetteurs locaux. Comme tous bons fonctionnaires, les pilotes des appareils officiels ne prenaient pas de risques inutiles, ne restaient jamais plus de deux heures dans l’hyper-espace, cherchaient à ménager leurs nerfs. Et cette routine administrative permettait à des hommes comme Caleb et ses semblables de réaliser des spéculations plus ou moins honnêtes.


  Cinq minutes plus tard, Caleb entendit, au bout de l’astrodrome, la nasillarde d’un haut-parleur. Quelques instants après, ce bruit fut couvert par des cris de fureur.


  Caleb pivota sur ses talons. Une demi-douzaine d’hommes s’avançaient vers lui, l’air menaçant. Il eût pu, en quelques enjambées, franchir la distance qui le séparait de son vaisseau, mais il n’était pas homme à fuir le danger. Se plantant solidement sur le sol, pieds écartés, il attendit les importateurs, un sourire ironique aux lèvres.


  L’homme qui lui avait acheté son coryphil marchait en tête du groupe, le visage blanc de rage. Quand il fut arrivé à une demi-douzaine de mètres de Caleb, il s’arrêta. Ses compagnons en firent autant.


  — Espèce de salaud ! hurla-t-il. Espèce d’escroc ! Vous allez me rendre mon argent !


  — De quoi s’agit-il ? fit Caleb en arborant un air innocent. Qu’est-ce qui vous prend, d’abord, de me parler sur ce ton et de m’insulter ?


  Il mit ses mains sur ses hanches et toisa son adversaire avec une expression à la fois étonnée et peinée.


  — Comme si vous ne le saviez pas ! explosa l’autre. Vous n’ignoriez pas le véritable prix du coryphil, maintenant qu’on a découvert un produit de remplacement. Vous m’avez délibérément trompé. J’exige que vous me rendiez mon argent !


  — Que veut-il dire ? demanda Caleb en prenant les autres à témoin. De quel produit de remplacement s’agit-il ?


  — Vous le savez très bien, rétorqua le rouquin en retroussant ses babines. Mon ami Larson vous a acheté votre marchandise en toute bonne foi, alors que vous saviez qu’elle n’avait plus aucune valeur.


  — Je comprends de moins en moins, déclara Caleb.


  — Nous venons d’écouter le bulletin d’informations, poursuivit son interlocuteur. Les labos terrestres viennent de mettre au point un coryphil synthétique, dont le prix de revient est extrêmement bas. Aussi le coryphil naturel a-t-il perdu quatre-vingt-dix pour cent de sa valeur.


  — Vraiment ?


  Caleb réfléchit. Il fallait faire preuve d’habileté psychologique pour les convaincre.


  — D’une part, déclara-t-il lentement, j’ignorais tout de cette nouvelle invention, sans quoi j’aurais été le premier à ne pas acheter mon stock de coryphil naturel. Mais, à supposer même que j’eusse été au courant, la transaction n’en serait pas moins parfaitement légale. Nous sommes des hommes d’affaires, vous et moi. Nous connaissons les prix des marchandises que nous achetons ou que nous vendons. Je vous ai vendu mon coryphil de façon à réaliser un petit bénéfice. Vous, vous me l’avez acheté dans le même espoir. Est-ce ma faute si la marchandise a perdu de sa valeur ? C’est une spéculation comme une autre…


  — Ce n’est pas de la spéculation mais de l’escroquerie ! l’interrompit Larson.


  — Je ne vous ai pas obligé de m’acheter mon coryphil, déclara Caleb en souriant. En fait, vous m’avez même offert vingt pour cent de plus que je ne vous en demandais. A qui la faute ?


  — Il a raison, intervint le rouquin en s’adressant à Larson. Il t’a demandé cent mille, tu lui en as donné cent vingt. Il ne t’a pas forcé d’acheter sous la menace d’une arme. Tu as fait une mauvaise affaire, tant pis pour toi. La prochaine fois, tu feras montre d’un peu plus de jugeote.


  Et il éclata d’un gros rire.


  — Je ne me laisserai pas faire ! siffla Larson. Moi, je maintiens que la transaction est entachée d’illégalité, viciée à la base. Cet homme savait très bien que sa marchandise était sans valeur…


  D’un geste accusateur, il indiqua le vaisseau de Caleb.


  — Et la meilleure preuve est qu’il a fait le plein, et qu’il s’apprête à décoller sans rien avoir acheté chez nous. A-t-on jamais vu un « indépendant » comme lui quitter une planète sans emporter une marchandise, quelle qu’elle soit, pour essayer de la vendre ailleurs ? Je répète qu’il m’a délibérément escroqué. Et vous tous, dit-il a ses compagnons, au lieu de rire de ma mésaventure, vous feriez mieux de me soutenir car vous êtes, autant que moi, à la merci d’un coquin comme lui. Aujourd’hui, c’est moi qui suis la victime, demain ce pourra être n’importe lequel d’entre vous.


  — Il a raison, grogna le rouquin. Nous devons nous unir contre ces salauds d’ « indépendants ». Nous, on paie patente et impôts. Eux, ils vivent en dehors du circuit, ils s’engraissent à nos frais…


  Il serra les poings et fit un pas vers Caleb.


  — Je pense, mon vieux, dit-il, que vous devez lui rendre son argent.


  — Vraiment ? fit Caleb d’une voix ironique. Et pourriez-vous me dire, je vous prie, comment vous vous y prendriez pour m’y obliger, si je le refusais ?


  — Je vais vous le montrer !


  Rapide comme l’éclair, le gros homme envoya en avant son poing droit. Plus vif que lui, Caleb fit un saut de côté. En même temps, du tranchant de la main, il atteignit son adversaire à la pomme d’Adain. L’autre eut un hoquet et tomba lourdement par terre.


  — Et maintenant, déclara Caleb d’un ton détaché, je vais prendre congé, si vous le permettez. Un conseil, cependant, avant de partir. Qu’aucun de vous n’essaie de m’arrêter, il pourrait lui en cuire.


  Il pivota sur ses talons et, sans se presser, d’un pas mesuré, se dirigea vers son appareil.


  — Salaud ! hurla Larson. Bandit ! Tu vas me le payer !


  Un cri avertit Caleb du danger qui le menaçait. Sans même se retourner, il se jeta à plat ventre. Au même instant, une flamme bleue passa au-dessus de lui.


  Caleb roula sur lui-même pour éviter la seconde décharge, se lança de côté pour ne pas être atteint par la troisième. Il se retrouva enfin à quatre pattes, un pistolet hypodermique à la main.


  Larson s’était arrêté de tirer ; il ajustait lentement son arme atomique et visait. Caleb poussa un soupir. Décidémeny l’autre l’aurait cherché. Il appuya sur la gâchette du pistolet. Un sifflement retentit et une mince aiguille alla se loger dans la main droite de Larson. Celui-ci tressaillit.


  Son corps se contracta. Ses yeux chavirèrent. Il voulut porter ses doigts à la gorge, mais ne put achever le geste et s’effondra lentement sur la poussière de l’astrodrome.


  Caleb se remit debout, son pistolet braqué sur les autres importateurs.


  — Il n’est pas mort, dit-il sèchement. Je n’ai pas l’habitude de tuer les gens avec qui je suis en affaires. La charge de l’aiguille n’était pas mortelle. C’est un simple anesthésiant. Votre ami reviendra à lui d’ici une heure ou deux. Quant à vous, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne pas chercher à m’arrêter.


  A reculons, il s’éloigna en direction de son vaisseau.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jenner et lui se rencontrèrent sur le seuil de la cabine de pilotage. Le gros mécanicien tenait à la main un pistolet atomique à canon court. Il émit un rugissement de joie en voyant Caleb sain et sauf.


  — Je pensais qu’ils t’avaient blessé, dit-il.


  Il essuya la sueur de son front et alla vérifier si la porte extérieure était bien verrouillée.


  — Penses-tu ! fit Caleb avec un petit sourire. Le gars qui m’a attaqué ne savait même pas viser…


  Il examina avec attendrissement l’arme qu’il serrait toujours entre ses doigts.


  — Heureusement pour moi, ajouta-t-il, que ce petit bijou ne me quitte jamais… Où est Wilner ? demanda-t-il en regardant autour de lui.


  — Dans la tourelle. Il s’apprêtait à intervenir.


  Caleb acquiesça silencieusement. Comme tous les appareils inter-planétaires, le sien était armé. On risquait souvent de se retrouver sur une planète inconnue, à la faune et à la flore dangereuses, sans parler des indigènes dont tous n’étaient pas animés par des sentiments amicaux envers les nouveaux arrivants.


  En voyant pénétrer les deux hommes dans la cabine de pilotage, Armitage se souleva à demi sur son siège :


  — Sommes-nous prêts à partir ? s’enquit-il d’un ton impatient.


  — Un instant, dit Caleb.


  Il tourna le bouton qui commandait l’écran de vidéo. Ils avaient maintenant un panorama de l’astrodrome. Le groupe des importateurs ne s’était pas encore dispersé. Deux hommes entraînaient Larson vers les bâtiments administratifs en le tenant sous les aisselles.


  — Contemple Lyridius IV pour la dernière fois, déclara Caleb à Jenner. Après ce qui s’est passé, je doute fort que nous y revenions jamais, car on nous réserverait un très mauvais accueil.


  Jenner éclata d’un gros rire, auquel se joignit Wilner qui venait de les rejoindre.


  — Quand est-ce qu’on part ? demanda l’astro-navigateur.


  — Sur-le-champ, répliqua Caleb.


  Il s’installa sur son siège, poussa deux leviers, ajusta les verniers et étudia, l’air concentré, les aiguilles du tableau de bord qui s’étaient mises à frémir.


  Un violent grondement s’éleva, provenant des profondeurs de l’appareil. Des flammes jaillirent des tubes à réaction. Tous les hommes qui se trouvaient sur l’astrodrome coururent vers les abris. Le bruit grandit, s’enfla, se transforma en une sorte de rugissement. Le vaisseau commença à s’élever, lentement d’abord, de plus en plus vite ensuite. Sous eux, la planète diminua à vue d’œil. Plate au début, elle sembla devenir concave, puis convexe. Bientôt elle ne fut plus qu’un petit globe. Le ciel, lui aussi, avait changé. De bleu clair, il était devenu bleu foncé puis noir. Caleb surveilla son tableau de bord jusqu’à ce qu’ils se fussent arrachés à l’attraction de Lyridius IV, jusqu’à ce que celui-ci ne fût plus qu’un point lumineux parmi des milliers d’autres perdus dans les cieux. Ce n’est qu’alors qu’il se tourna vers le vieux professeur :


  — Bon, déclara-t-il. Où va-t-on, maintenant ?


  — Voyez vous-même, répliqua Armitage d’une voix qui tremblait d’émotion.


  Il tendit à Caleb les documents qu’il serrait convulsivement dans sa main.


  — J’ai mis au point ces coordonnées, expliqua-t-il. Si vous nous emmenez dans cette partie de l’espace, de là nous pourrons facilement rejoindre notre destination finale.


  — Passez-les moi ! s’écria Wilner en lui arrachant les documents.


  Il y jeta un coup d’œil, fronça les sourcils puis émit un sifflement.


  — Quelque chose qui ne va pas ? demanda Caleb, en fixant l’astro-navigateur. Tout d’abord, combien de temps nous faudra-t-il pour y arriver ?


  — Beaucoup trop longtemps, fit Wilner avec une grimace de dégoût. Ces coordonnées nous emmèneront de l’autre côté de la Galaxie.


  — Non, protesta Armitage. Vous n’avez pas tout analysé…


  — Un instant…


  A son tour, Caleb prit les papiers, les étudia longuement.


  — Vous m’avez dit, reprit-il enfin, que le Jason avait disparu il y a trois mois. Si le vaisseau a poursuivi sa route dans l’hyper-espace, il a couvert depuis une distance incommensurable par rapport à l’espace ordinaire…


  Il tira de sa poche un stylo et se livra à quelques rapides calculs.


  — D’après mes chiffres, déclara-t-il, il aurait franchi plus de deux mille années-lumière. Même si nous le suivions, nous n’arriverions jamais à le rattraper…


  Il secoua la tête.


  — A mon avis, conclut-il, ce n’est même pas la peine d’essayer.


  — Non ! s’écria Armitage en l’agrippant par le bras. Non, vous ne me comprenez pas ! J’ai élaboré une nouvelle théorie de l’hyper-espace et je sais que nous pouvons retrouver le vaisseau et ses occupants. Pour commencer, le Jason n’a jamais couvert la distance que vous prétendez.


  Caleb haussa les épaules et jeta un coup d’œil dégoûté au vieil homme.


  — Je suis prêt à courir certains risques, déclara-t-il, mais je n’aime pas naviguer sans savoir où je vais. Je préfère me fier à mon astro-navigateur qu’à un vieux théoricien comme vous. Je ne vais pas mettre en jeu mon appareil et mon équipage sans être plus ou moins certain de ce qui nous attend.


  — Mais moi, j’en suis certain ! s’exclama Armitage. J’ai l’impression que vous me prenez pour un pauvre fou, retombé en enfance, de chagrin d’avoir perdu son enfant. J’avoue que mon attitude, depuis que je suis avec vous, a pu vous paraître étrange, mais je vous donne l’assurance que j’ai tout mon esprit à moi.


  Il indiqua les papiers que Caleb avait posés sur le bras de son siège :


  — Vous voyez là le résultat de plus de dix années de recherches. Je puis ajouter : le résultat final, définitif. Et, depuis trois mois, j’ai à peine dormi pour pouvoir achever mes calculs. Je sais que je ne me trompe pas. Et je vous donne ma parole d’honneur que vous ne regretterez jamais de m’avoir aidé.


  — L’urillium, vous voulez dire ?


  — Cela et peut-être autre chose aussi.


  — Mais encore ?


  — M’aiderez-vous, ainsi que vous me l’avez promis ?


  De nouveau, Caleb eut un haussement d’épaules. Puis il consulta du regard Wilner et Jenner. Ils acquiescèrent. Alors le pilote sourit et dit à Armitage :


  — Qu’avons-nous à perdre ?


  — Bravo !


  Armitage parut subitement soulagé d’un immense fardeau. Se tournant vers Wilner, il déclara :


  — Calculez le chemin le plus pratique et le plus rapide pour nous emmener à ces coordonnées. Pas celles que vous avez examinées tout à l’heure, mais celles qui figurent sur l’annexe du document. Le pouvez-vous ?


  — Naturellement, répliqua sèchement Wilner.


  Il reprit les documents d’Armitage, tourna la page, étudia un instant les chiffres puis alla à sa machine à calculer, appuya sur plusieurs boutons et examina, l’air grave, les résultats obtenus.


  — Alors ? fit Caleb.


  — Je peux nous y emmener, déclara Wilner, mais ce ne sera pas une partie de plaisir. Le trajet durera une cinquantaine d’heures.


  — Cinquante heures ! s’écria Jenner. C’est un sacré voyage, si tu veux mon avis, Caleb !


  — Je peux tenir le coup, répliqua le pilote d’un ton impatient. Et vous, Wilner ? Et vous, Armitage ?


  Il cligna de l’œil à l’adresse du mécanicien.


  — Je ne te le demande même pas, Jenner, car ton endurance est encore plus grande que la mienne.


  Les autres firent oui de la tête.


  — Parfait…


  Caleb se pencha vers son tableau de bord.


  — Passez-moi les coordonnées, Wilner… Toi, Jenner, va surveiller les moteurs.


  Wilner lui dicta les chiffres, un à un. A chacun d’eux, Caleb tournait un bouton, manœuvrait un levier. A la fin, les aiguilles du télescope directionnel furent exactement fixées sur l’astre que Wilner prenait pour guide.


  — Préparez-vous à la chute libre ! tonna Caleb.


  Il coupa les fusées. Un brusque silence s’établit autour d’eux, tellement menaçant qu’ils sentirent une violente nausée les envahir. L’atmosphère se tendit. Caleb avala plusieurs fois sa salive, prêt à agir. Puis, avec une agilité extraordinaire, il se mit à manœuvrer les appareils du tableau de bord.


  Les puissants moteurs atomiques commencèrent à alimenter les bobines de l’hyper-moteur. L’espace dans lequel ils se trouvaient se mit à trembler. Les objets métalliques à l’intérieur de la cabine prirent des couleurs étranges, semblèrent devenir transparents. L’énergie continuait de se déverser dans les bobines. Le champ tridimensionnel se développait autour d’eux, maintenu par l’énergie pure en opposition avec les règles de l’espace ordinaire. Puis, soudain, la grisaille de l’hyper-espace se substitua dans l’écran du vidéo au noir qui les enveloppait. La gravité revint et la pile atomique s’arrêta d’alimenter les bobines. Le champ était devenu statique.


  Caleb tira son mouchoir et s’épongea le visage et le cou, puis se rejeta en arrière sur son siège. Il paraissait fatigué et l’on voyait sur son front des dizaines de petites rides. Il reprit peu à peu son souffle, respirant par saccades, cependant que le sifflement aigu de l’hyper-moteur résonnait à leurs oreilles.


  — Content ? demanda-t-il enfin à Armitage.


  — Oui, fit le professeur d’un ton reconnaissant. Dites-moi, capitaine, avez-vous jamais songé à ce qu’est l’hyper-espace ?


  — Appelez-moi Caleb, grogna le pilote. On n’a pas l’habitude de faire des manières à bord. L’hyper-espace ? Je me suis souvent demandé ce que c’est, mais j’ai été incapable de découvrir de nouvelles théories à son sujet.


  — Je vais vous poser la question autrement, Caleb. Qu’arrive-t-il, selon vous, lorsque vous mettez en marche vos hyper-moteurs ?


  — Nous pénétrons dans une région où des vitesses plus grandes que celle de la lumière sont possibles, répliqua le pilote sans chercher à dissimuler son impatience. Je vous l’ai déjà dit.


  — Je sais, mais cela, ce n’est qu’un effet. Il est des sujets dont il est parfois bon de discuter, parce qu’alors tout semble plus clair. Dites-moi, n’avez-vous jamais envisagé la possibilité d’utiliser les fusées ordinaires dans l’hyper-espace ?


  — Je l’ai envisagée, mais je ne l’ai jamais fait.


  — Pourquoi ?


  — Parce que nous nous trouvons dans un champ fermé. L’échappement ne fonctionnerait pas et, de toute façon, la réaction nous projetterait au-delà du champ.


  — Vous croyez ? fit Armitage en souriant. N’oubliez pas que le centre de ce champ est ici, à l’intérieur de votre vaisseau. Donc, si vous déplaciez le centre, vous déplaceriez le champ tout entier. Néanmoins, vous avez raison, on ne peut pas se servir de fusées dans l’hyper-espace, mais pas pour les raisons que vous pensez. Ça ne rendrait pas parce qu’une pression se développerait à l’intérieur du champ et, à mesure qu’elle augmenterait, le taux de recul effectif diminuerait, à supposer que notre coque puisse supporter la pression extérieure.


  — A votre tour, vous oubliez quelque chose, dit Caleb d’un ton ironique. Le fait que nous nous servons de fusées ioniques. Il faudrait une sacrée quantité d’ions pour développer une pression extérieure que la coque serait incapable de supporter.


  — Des ions voyageant à une vitesse proche de celle de la lumière, lui rappela Armitage. Ils se réfléchiraient dans le champ, heurteraient la coque, pénétreraient celle-ci et fausseraient tout le matériel électrique à l’intérieur. Vous devinez ce qui se passerait alors ?


  — Le chaos, répliqua Caleb. Le chaos et la mort certaine pour tous les occupants du vaisseau.


  — Exactement…


  Armitage sourit et pianota sur les papiers qu’il tenait à la main.


  — Nous ne pouvons nous faire une idée de l’hyper-espace qu’en utilisant les comparaisons les plus grossières. Imaginez par exemple que l’univers ressemble à la surface d’une sphère. Supposez ensuite que nous pénétrions à l’intérieur de cette sphère, que nous franchissions une petite distance en ligne droite et que nous rejoignions la surface. Nous constaterions alors que nous avons parcoure une distance bien plus grande que nous ne le croyions entre le point d’entrée et le point de sortie. Vous comprenez ce que je veux dire ?


  — J’en ai l’impression, fit Caleb en secouant la tête. C’est comme une roue. Plus vous passez près du centre, moins il vous faut parcourir de chemin pour atteindre un point opposé sur la circonférence. Est-ce là votre théorie de l’hyper-espace ?


  — Grosso modo, oui. Mais ce n’est qu’une comparaison approximative. L’univers est composé de bien plus de dimensions que les trois que nous connaissons. Un univers qui, bien que nous nous le représentions comme un ensemble de soleils et de planètes en forme de lentille relativement aplatie, d’une sphère dont la notion est des plus vagues, sinon par le truchement des mathématiques pures.


  — C’est une théorie, en effet, convint Caleb. Une théorie assez logique et qui expliquerait pas mal de choses.


  — Mais comment expliquerait-elle la disparition de tous ces vaisseaux ? objecta Wilner en se passant la main dans les cheveux.


  — Je vous l’ai déjà dit ! s’écria Jenner. Ils sont retournés dans l’espace ordinaire, mais trop loin pour qu’on puisse leur porter assistance. Je vous parie ce que vous voulez que ces vaisseaux naviguent, désemparés, dans l’espace, car ils n’ont que leurs fusées atomiques pour atteindre une planète, et ce n’est pas très commode. Il se peut que l’un ou l’autre d’entre eux l’ait fait, mais la planète en question pouvait être inhabitée.


  — Non, déclara Armitage, ce n’est pas cela.


  — Que leur est-il arrivé, alors ?


  — Je vous ai déjà dit que le concept selon lequel l’hyper-espace pourrait être une espèce de sphère n’est qu’une comparaison grossière. Je vais essayer de vous le décrire autrement, pour mieux vous faire comprendre mon idée. Imaginons notre univers sous forme de page de livre. A côté, il y a une autre page, un autre univers coexistant, séparé du nôtre, mais tout aussi réel. Admettons maintenant que ce que nous appelons hyper-espace soit l’espace qui sépare les deux pages de ce livre. Vous voyez certainement ce qui a pu se produire. Supposons que l’hyper-moteur nous entraîne trop loin. Dans ce cas, au moment où nous quittons l’hyper-espace, nous sommes plus près de l’autre univers, un univers qui peut être totalement étranger à nos conceptions les plus hardies ou, au contraire, être absolument identique au nôtre, au point qu’on pourrait à peine remarquer la différence. Me comprenez-vous enfin ?


  — Oui, articula péniblement Caleb. Je n’avais pas envisagé une telle éventualité. Si vous ne vous trompez pas, votre théorie pourrait signifier la fin des voyages dans l’hyper-espace.


  — Mais, protesta Wilner, à supposer même que le Jason et les autres vaisseaux soient allés trop loin, rien ne les empêchait de revenir dans notre univers par les mêmes moyens.


  Armitage poussa un soupir.


  — Je voudrais bien que ce soit aussi simple que cela, dit-il. Je crains, malheureusement, qu’il n’en soit rien. L’Invincible a été le premier à disparaître, il y a six mois. D’autres vaisseaux se sont perdus depuis et, chose curieuse, dans les mêmes parages. Grâce aux coordonnées que je vous ai fournies, nous allons nous-mêmes atteindre cette région de l’espace, non pas de l’espace normal, le nôtre, mais de l’espace hypothétique, situé entre deux univers.


  — Vous avez des soupçons ? demanda Caleb en scrutant le visage d’Armitage.


  — Oui. Il m’est difficile de croire à de simples accidents. Trop de vaisseaux se sont perdue,dans un temps relativement court, dans les mêmes conditions et au même endroit, à supposer qu’on puisse employer une telle expression. Ma théorie est basée sur deux hypothèses : la première est qu’il existe un univers adjacent ; la seconde que les habitants de cet univers connaissent, comme nous, le principe des voyages dans l’hyper-espace. Vous comprenez ?


  Caleb acquiesça sans pouvoir réprimer un tressaillement. Il n’avait jamais envisagé une telle éventualité. Le sifflement de l’hyper-moteur le ramena aux réalités.


  Wilner avait porté la main à ses lèvres pour les empêcher de trembler.


  — Des espèces de pirates ? murmura-t-il, comme s’il se parlait à lui-même.


  — Des êtres dont nous ne soupçonnons même pas l’existence qui ont découvert le moyen d’arrêter nos vaisseaux dans l’hyper-espace pour s’emparer des équipages et des passagers, dit avec peine Jenner dont le visage avait subitement pâli.


  Armitage acquiesça.


  C’est ce que nous devons essayer d’établir, déclara-t-il. A moins que je ne me trompe – et je voudrais me tromper – notre univers tout entier est menacé d’invasion.


  Caleb se remit sur ses pieds, l’air sombre.


  — Assez de parlotes, fit-il. Jenner, vérifie une fois encore les moteurs. Vous, Wilner, allez jeter un coup d’œil aux canons de la tourelle. Vous, Armitage, allez vous reposer, sinon vous ne serez plus bon à rien. Quant à moi…


  Il s’efforça de sourire :


  — …je vais songer à la fortune qui nous attend à bord du Jason. Et à la meilleure façon dont nous allons pouvoir l’utiliser.


  Il les toisa tous les trois. Telle était la puissance qui se dégageait de cet homme qu’il redonna courage à ses compagnons et qu’ils lui rendirent son sourire.


  Il attendit qu’ils se fussent éloignés. Alors, il se rassit et se mit à réfléchir. Ce n’est cependant pas aux millions qu’il pensait, mais simplement au moyen le plus pratique de parer à tout danger qui les menacerait. Il sentait de la lassitude dans tout son corps, mais son esprit demeurait aussi limpide, aussi éveillé que d’habitude. La fatigue physique finit toutefois par l’emporter et il s’endormit d’un sommeil lourd sans rêves.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les heures s’écoulaient lentement pendant que le vaisseau continuait sa course à travers la grisaille de l’hyper-espace. A un certain moment, Jenner dut intensifier le chargement des bobines en énergie, car les fuites menaçaient de rejeter la fusée et ses occupants dans l’espace normal. La tension montait dans la cabine et Caleb lui-même avait par moments l’impression que son sang-froid l’abandonnait.


  Armitage seul conservait son calme. Il se tenait debout devant le calculateur, ses longs doigts minces se promenant sur les touches. Plongé dans ses équations, il semblait étranger à ce qui se passait autour de lui. A le voir néanmoins sourire, on devinait qu’il était content de son travail.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est à la trente-cinquième heure de leur parcours dans l’hyper-espace qu’un grave incident se produisit. Jenner fit irruption dans la cabine, le visage défait.


  — On a des ennuis, déclara-t-il d’une voix altérée par l’émotion.


  Caleb bondit vivement sur ses pieds.


  — Que se passe-t-il ? s’enquit-il anxieusement.


  — Les bobines, expliqua le gros mécanicien. Elles commencent à se désynchroniser. A un point tel que je doute fort de pouvoir les réparer.


  — La situation te paraît-elle désespérée ? insista le pilote.


  Jenner haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien, répliqua-t-il. J’ai fait tout ce qui était faisable, mais je ne parviens pas à étouffer les harmoniques. Tu n’as donc pas entendu la différence de son ?


  Caleb tendit l’oreille. Jenner avait raison. Le sifflement n’était plus uniforme. Il rappelait tantôt un hululement continu, tantôt un grognement rauque.


  — En ce cas, nous n’avons qu’une chose à faire, décida le pilote. Réintégrer l’espace ordinaire. Veux-tu demander à Wilner de venir me trouver. Il est en train de vérifier les canons de la tourelle.


  Mis au courant de la décision de Caleb, l’astro-navigateur secoua la tête.


  — Ce serait trop dangereux, déclara-t-il. J’ai établi le parcours à travers un groupe d’étoiles très dense. Si on quittait l’hyper-espace, on risquerait de se retrouver soit au centre de l’une d’elles, soit trop près de sa surface pour préparer notre atterrissage.


  — Nous devons courir ce risque, dit Caleb. D’après Jenner, les bobines sont sur le point de claquer. Alors de deux choses l’une : ou bien les ultra-sons nous tueront, ou bien les bobines éclateront par suite de leur propre résonance.. Calculez de votre mieux et faites vite.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Armitage en s’approchant des trois astronautes.


  Il écouta les explications brèves et concises du pilote, puis tourna vivement la tête vers Jenner :


  — Je pourrais peut-être vous aider, proposa-t-il. Me permettez-vous d’essayer ?


  — Est-ce que vous vous y connaissez, en hyper-moteurs ? ricana le mécanicien. Il m’a fallu dix ans d’étude et de pratique pour apprendre le peu que je sais. Et vous, quelle expérience avez-vous ?


  — Quel type de moteur avez-vous ? s’enquit le professeur. En est-ce un à bloc à froid, à ajustement magnétique ?


  — Oui, répliqua Jenner, étonné. Dites donc, mais vous avez l’air de vous y connaître un peu.


  Armitage sourit.


  — Plus qu’un peu, déclara-t-il.


  Se tournant vers Caleb, il ajouta :


  — C’est pour cette raison que je pense pouvoir vous aider. M’y autorisez-vous ?


  Caleb consulta Jenner du regard. Le mécanicien se gratta la tête.


  — Au point où nous en sommes…, murmura le pilote. Bon, Jenner, emmène-le dans la chambre des machines. Qu’il fasse ce qu’il peut. Je doute qu’il arrive à un résultat puisque toi, spécialiste de la question, tu avoues ton impuissance. Mais enfin, on peut toujours essayer.


  Jenner marmonna quelque chose entre ses dents puis fit signe à Armitage de le suivre. L’hyper-moteur, un bloc lourd et plat, reflétait sur ses parois métalliques la lumière des tubes qui l’entouraient. Ici, le sifflement irrégulier s’entendait plus intensément encore que dans la cabine et la force des vibrations donnait la chair de poule.


  Armitage s’approcha du bloc, y jeta un coup d’œil, étudia un instant l’installation, regarda les trois verniers.


  — Je vois que vous les synchronisez au moyen d’un champ magnétique ajustable, dit-il à Jenner. Comment pouvez-vous déceler la synchronisation optimum ?


  Jenner tendit au professeur un stéthoscope ordinaire.


  — J’écoute les harmoniques, expliqua-t-il, et je règle à l’ouïe.


  — N’est-ce pas quelque peu risqué ? demanda Armitage.


  Sans attendre la réponse du mécanicien, il prit l’instrument, l’ajusta à ses oreilles, puis en promena le bout sur les parois métalliques du moteur, tout en faisant signe à Jenner de ne pas le déranger. Puis, délicatement, il régla un des verniers. La nature du son se transforma aussitôt. Il devint plus aigu, plus fort et le vaisseau tout entier parut ébranlé par une force qui, aurait-on dit, tentait de le désintégrer. Vivement, le professeur remit les boutons de réglage à leur ancienne place.


  Jenner l’agrippa par le bras.


  — Vous êtes fou ? hurla-t-il, la colère peinte sur ses traits. Vous avez produit une résonance qui aurait pu détruire les bobine». Ecartez-vous, je vais essayer d’arranger ça !


  D’un geste brusque, Armitage s’arracha à l’étreinte du mécanicien mais sans lâcher les boutons du vernier. Puis, en lançant un « Chut ! » énergique, il recommença à les manipuler, tout son être tendu. Sa main bougeait à peine tandis qu’il écoutait, les yeux fermés, les sons qui lui parvenaient du moteur. Ceux-ci changeaient d’une seconde à l’autre. C’était tantôt un sifflement aussi doux qu’un murmure, tantôt une espèce de tam-tam sourd si rapide qu’il paraissait continu. Des gouttes de sueur perlèrent au-dessus des sourcils du professeur pendant qu’il essayait de synchroniser les trois bobines. Peu à peu, la tension augmenta à l’intérieur du vaisseau dont le moindre atome semblait vouloir éclater. Jenner le sentit et, vivement, jeta un coup d’œil aux cadrans fixés à côté des tubes. Il ouvrit la bouche, comme pour dire quelque chose, mais ce fut un cri qui s’en échappa, cependant qu’il portait ses deux mains à ses tempes.


  Armitage arracha le stéthoscope de ses oreilles et tourna un bouton. La chambre des machines s’emplit brusquement du sifflement aigu de l’hyper-moteur. Caleb survint sur ces entrefaites.


  — Que diable êtes-vous en train de fabriquer ? s’écria-t-il.


  De minces filets de sang coulaient de sa bouche et des coins de ses yeux.


  — Il a touché les ultra-sons ! fit Jenner d’une voix rauque. Quelques secondes de plus, et on était tous fichus !


  — J’en suis désolé, dit Armitage.


  Il porta ses mains à ses yeux injectés de sang et vacilla sur ses jambes.


  — Ce n’est pas de ma faute, ajouta-t-il.


  — Tout ça, c’est sans importance, déclara Caleb. Ce qui m’intéresse de savoir, moi, c’est si vous estimez pouvoir rétablir la synchronisation.


  — Non, fit Armitage en secouant la tête. Vos bobines sont trop usées. Il est même étonnant qu’elles ne se soient pas désintégrées plus tôt. Je crains qu’il ne vous faille acheter un nouvel hyper-moteur. Le vôtre n’est plus réparable.


  — Je le craignais, déclara Caleb en s’affaissant sur le siège le plus proche. Tant pis ! C’est donc la fin de notre petite expédition.


  — Que voulez-vous dire ? s’écria Armitage en le saisissant par les épaules. Nous ne pouvons pas abandonner. Vous m’avez promis…


  — Mes promesses ne tiennent plus, répliqua sèchement Caleb. J’ignorais que mon vaisseau fût dans un tel état…


  D’une voix plus calme, il ajouta :


  — Je suis le premier à le regretter, car cet urillium me tente. Malheureusement, j’ignore quand nous pourrons reprendre l’air. Je ne suis pas assez riche pour acheter un moteur de rechange. Je n’ai maintenant qu’une voie devant moi : vendre mon vaisseau à la ferraille, réunir l’argent que je peux, puis m’en acheter un autre.


  Il baissa la tête et son corps tout entier parut se tasser.


  — A vrai dire, poursuivit-il, je redoutais un peu cette issue. Un parcours de cinquante heures dans l’hyper-espace est une chose difficile, même pour un appareil tout neuf. J’ai voulu tenter ma chance et j’ai perdu. En un sens, c’était prévisible, car ce vaisseau, c’en était un d’occasion.


  — On va essayer de réintégrer l’espace ordinaire, déclara Jenner, l’air sombre. Les bobines s’épuisent de plus en plus, et il faut veiller à ne pas nous retrouver au milieu d’un soleil.


  Il s’humecta les lèvres et, du revers de la main, s’essuya le front.


  — Un instant ! s’écria Armitage.


  Fixant le mécanicien, il ajouta :


  — Dites-moi, serait-il possible d’alimenter les bobines à un rythme régulier ?


  Jenner acquiesça, les sourcils froncés.


  — Oui, répliqua-t-il. Je pourrais arranger un groupe de condensateurs et rafistoler les commandes. Pourquoi ?


  — Ce que je vais vous proposer est risqué, très risqué même, expliqua Armitage, mais à mon avis ça vaut la peine d’être tenté.


  Il tira de sa poche une feuille de papier et un stylo et se livra à quelques calculs rapides.


  — Si vous pouvez alimenter les bobines à un taux régulier d’un pour cent supérieur aux fuites, et vous maintenir à ce rythme, je crois que nous arriverons au bout de notre voyage.


  — Un rythme régulier d’un pour cent ?


  Jenner hocha sa grosse tête d’un air dubitatif.


  — Ça me semble bien difficile. Les bobines ne s’épuisent pas à un rythme régulier ; par conséquent, l’alimentation, elle aussi, doit être variable. Et nous n’avons pas les appareils nécessaires. Il faudrait donc le faire à la main.


  — Je le sais, reconnut Amitage. Je pourrais surveiller la synchronisation pendant que vous vous chargeriez de l’alimentation variable.


  — Pendant combien de temps ?


  — Une dizaine d’heures, selon toute probabilité. Peut-être une ou deux heures de plus.


  Jenner émit un petit sifflement puis se mordit la lèvre.


  — Je peux évidemment me charger d’alimenter les bobines, déclara-t-il, mais je n’ai pas grande confiance dans vos capacités de synchronisateur. Vous avez déjà failli nous envoyer dans l’au-delà.


  — C’est parce que les bobines sont trop usées, dit le professeur. Néanmoins, si vous pouvez les alimenter selon le rythme que je vous indiquerai, je vous garantis que je puis assurer leur synchronisation dans les limites de trois à cinq décimales.


  — Minute ! s’écria Caleb. Il y a quelque chose dans tout ça qui ne me plaît pas du tout. Si on alimente les bobines à un rythme supérieur d’un pour cent aux pertes, que va-t-il arriver ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Et Jenner qui s’était penché sur ses machines, releva la tête.


  — Pour pénétrer dans l’hyper-espace, expliqua Caleb, nous dépensons une certaine quantité d’énergie mais, une fois qu’on y est, on coupe cette dernière jusqu’à la limite nécessaire pour maintenir le champ. Que se passerait-il si nous continuions d’alimenter l’hyper-moteur ?


  — Le champ deviendrait de plus en plus intense, répliqua Jenner.


  Il fixa Armitage cependant que ses traits se décomposaient.


  — Si les théories du professeur sont exactes, ajouta-t-il, cela nous entraînerait vers un autre univers.


  — Précisément ! fit le pilote.


  S’adressant à Armitage, il demanda :


  — Est-ce cela que vous voulez ?


  — Ma foi, oui…, reconnut le professeur. Mais à l’heure qu’il est, nous n’avons guère le choix. A moins que nous puissions maintenir le champ, nous nous retrouverons dans l’espace ordinaire. Auquel cas, nous pourrions émerger à l’intérieur ou tout près d’un soleil. C’est à vous de choisir. D’après moi, les risques sont infiniment plus grands dans ce dernier cas… Vous avez entendu ce que Wilner disait tout à l’heure ? Pourquoi ne pas poursuivre notre expérience jusqu’au bout ?


  L’astro-navigateur s’était joint à eux. Caleb l’interrogea du regard. Wilner acquiesça. Jenner aussi. Le pilote poussa un soupir.


  — D’accord, dit-il à Armitage.


  Il réintégra sa cabine, Wilner sur ses talons. Les deux hommes fixèrent mélancoliquement l’écran de vidéo.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans la chambre des machines, Armitage et Jenner, chacun à son travail, semblaient transformés en statues, tellement ils étaient immobiles. Stéthoscope aux oreilles, le vieux professeur écoutait attentivement le sifflement de l’hyper-moteur. Seuls ses doigts bougeaient par moments, de façon quasi imperceptible. Jenner, lui, s’était bouché les oreilles avec des tampons d’ouate. Ses mains sur les rhéostats, il avait les yeux fixés sur les aiguilles tremblantes des cadrans. Les muscles du gros mécanicien étaient tendus et un filet de sang coulait de sa bouche. Mais il s’était accroché à sa tâche, décidé à réussir ou à périr.


  Dans la cabine de pilotage, Caleb était assis sur son siège, ; jetant, de temps à autre, un coup d’œil à son tableau de bord. Parfois il tournait la tête et observait Wilner. Celui-ci, tassé sur lui-même, frissonnait. Des papiers gisaient épars à ses pieds.


  Caleb, à son tour, sentit un frémissement nerveux parcourir son corps. Il se secoua et demanda :


  — On en a pour longtemps encore ?


  L’astro-navigateur se redressa :


  — Si Armitage ne s’est pas trompé dans ses calculs, nous y sommes virtuellement.


  — Parfait. Qu’allons-nous faire, lorsque nous réintégrerons l’espace normal ?


  — Nous diriger vers la planète la plus proche. Nos fusées sont en état de marche, et nous trouverons certainement un monde habité.


  — D’ac !


  Wilner émis un grognement, puis jeta un coup d’œil à l’écran de vidéo. Tout à coup, il tressaillit en étouffant une exclamation.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit vivement Caleb.


  — Je… L’espace d’une seconde il m’a semblé apercevoir quelque chose…


  Et Wilner éclata d’un rire nerveux.


  — Je dois avoir des hallucinations, déclara-t-il. Voilà une nouvelle maladie à inscrire sur la liste déjà longue des maux de l’humanité : le mal de l’hyper-espace.


  Caleb le fixa longuement, puis regarda à son tour l’écran.


  — Votre imagination vous joue des tours, Wilner, dit-il. Je…


  Il n’acheva pas et battit des paupières. La grisaille de l’hyper-espace semblait moins intense que d’habitude, mais elle paraissait tourbillonner davantage. Puis ce fut comme si le brouillard se levait. Caleb retint une exclamation. A côté de lui, il entendit le halètement rauque de l’astro-navigateur.


  Devant leurs yeux, se détachant de plus en plus nettement, un étrange objet flottait dans l’hyper-espace. De forme cubique, il avait de tous côtés des espèces de cônes tronqués prolongés par des sortes d’antennes métalliques d’un bleu fluorescent. On n’apercevait nulle part les tubes des fusées à réaction, et le vaisseau était auréolé d’une lueur couleur d’émeraude, tantôt transparente, tantôt opaque.


  — Mon Dieu ! articula péniblement Wilner. Qu’est-ce que c’est ?


  La sonnerie stridente de l’appareil d’alerte tira Caleb de ses pensées.


  — Sûrement un vaisseau de l’hyper-espace ! s’exclama-t-il. Un de ces appareils dont Armitage nous a annoncé l’existence.


  Il poussa le bouton de l’intervox et cria à Jenner :


  — Vaisseau inconnu en vue. Tiens-toi prêt à toute éventualité.


  — Va-t-il nous attaquer ? lui parvint la voix du mécanicien.


  — Je l’ignore, répliqua Caleb.


  Il se tourna vers Wilner :


  — A quelle distance sont-« ils » de nous ?


  — Aucune idée, répliqua l’astro-navigateur. Nous n’avons pas encore inventé de machine permettant de mesurer les distances dans l’hyper-espace. Ils peuvent aussi bien se trouver à un kilomètre qu’à quelques mètres, voire à la limite extrême de notre radar.


  Armitage et Jenner firent irruption dam la cabine.


  — Eh bien, Professeur, je crois que vous aviez raison, déclara Caleb. Le voilà, un de vos hyper-vaisseaux.


  Armitage avait déjà ses yeux fixés sur l’écran de vidéo et étudiait attentivement la forme de l’étrange objet.


  — Nous ne devons pas le perdre de vue, s’exclama-t-il. C’est notre seule chance de retrouver le Jason. Pouvons-nous le suivre, Caleb ?


  —Peut-être, répliqua le pilote.


  Il se leva, alla vers la penderie, en retira quatre scaphandres spatiaux.


  — Vous savez comment ça se met, ce truc-là ? demanda-t-il à Armitage.


  Le professeur acquiesça.


  — Pensez-vous que ce sera nécessaire ? s’enquit-il.


  Caleb fit un geste d’ignorance et commença à vérifier son scaphandre. Jenner prit le sien et disparut dans la chambre des machines.


  — Et, ajouta le pilote, prenons quelques précautions élémentaires. Après tout, on ignore à qui on va avoir affaire.


  Il remit à ses deux compagnons des pistolets à fusées.


  — Glissez-le dans l’étui fixé à la ceinture de votre scaphandre, dit-il à Armitage.


  — Je me demande quelles sont les intentions des occupants de ce vaisseau, dit Wilner. J’ai l’impression qu’il s’est légèrement rapproché de nous.


  Une aveuglante lumière verte se détacha soudain d’une des antennes qui surmontaient les cônes du mystérieux engin. Elle parut hésiter une seconde, puis fila à travers l’espace vers eux, tellement brillante qu’ils fermèrent instinctivement les yeux. Elle dut atteindre leur coque car leur appareil trembla comme secoué par quelque force prodigieuse. Le sifflement de l’hyper-moteur devint plus aigu. Jenner accourut dans la cabine, se prenant les pieds dans les jambières du scaphandre qu’il avait à moitié revêtu.


  — Que se passe-t-il ? cria-t-il. Les bobines sont en train de se vider de ce qui leur reste d’énergie. On dirait qu’on essaie de nous attirer hors de l’hyper-espace.


  — Ils vont en quelque sorte au-devant de nos désirs, répliqua Caleb.


  — Mais tu ne comprends pas ! glapit Jenner. Les bobines se vident dans le mauvais sens.


  — Je comprends très bien, moi, intervint Armitage.


  Ces êtres inconnus veulent nous attirer dans leur propre univers. Et, comme c’est là qu’on voulait se rendre…


  Il n’eut pas le temps d’achever. Une seconde lueur verte se détacha d’une antenne de l’hyper-vaisseau et vint s’écraser contre l’appareil des astronautes, dont la coque parut devenir fluorescente.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les sourcils froncés, Caleb étudia son tableau de bord. Puis il jeta un coup d’œil à l’écran. Pour la troisième fois, une lueur verte se détacha du vaisseau de l’hyper-espace et, l’instant d’après, celui des astronautes fut secoué d’un intense frémissement cependant que le sifflement des hyper-moteurs devenait intenable.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Wilner.


  — Nous devons nous éloigner de ces êtres ! déclara Caleb. Nous ne sommes pas en état de livrer bataille. S’ils nous attirent dans leur propre univers, nous sommes fichus.


  — Que voulez-vous dire ? fit vivement Armitage.


  — Vous avez vu l’état de nos moteurs, rétorqua Caleb. Usés comme ils sont, nous ne pourrions jamais réintégrer l’hyper-espace, une fois qu’on en serait sortis. Si les habitants de cet univers inconnu réussissent à nous faire prisonniers, comment pourrons-nous nous évader ?


  — Et si on essayait nos canons ? proposa Wilner en faisant un pas vers l’entrée de la tourelle.


  — A quoi bon ? fit Caleb, d’un ton lugubre. Eux parviennent à nous atteindre avec leurs flammes vertes, mais nous… J’ai l’impression que nos canons sont impuissants devant un ennemi comme ça.


  — Que faire, alors ? insista l’astro-navigateur.


  Caleb se concentra un instant, puis reprit sa place sur son siège de pilote.


  — Jenner ! cria-t-il tout à coup. Recharge les bobines et tiens-toi prêt à toute éventualité.


  Ses doigts parcoururent le tableau de bord, tels ceux d’un pianiste jouant sur un étrange clavier. Brusquement, des flammes s’échappèrent des tubes à réaction. Sur l’écran de vidéo, l’hyper-vaisseau frissonna, parut se pencher légèrement de côté, cependant que de nouveaux éclairs verts se détachaient de ses cônes.


  Un atroce sifflement parvint aux astronautes de la chambre des machines. Il emplit la cabine, devint de plus en plus aigu. Soudain, ce fut le silence. Les quatre hommes sentirent leur corps tout entier se recroqueviller. Ils ne percevaient pas les ulta-sons, mais ceux-ci commençaient à agir sur eux. Désespérément, Caleb manœuvrait boutons et manettes.


  — A la tourelle ! cria-t-il à Wilner d’une voix étouffée. Tenez-vous prêt à tirer sur l’adversaire !


  Des flammes jaillirent à nouveau des tubes à réaction : le pilote tentait de quitter la zone dangereuse par un procédé qu’il n’avait encore jamais employé dans l’hyper. espace.


  Caleb avait l’impression que sa tête éclatait, que chaque atome de son corps essayait de se libérer. Il savait que, si cette attente se prolongeait, c’en était fait d’eux – les ultra-sons les tueraient. Il tourna une manette…


  Le vaisseau se mit à vibrer avec un bruit de ferraille, parut se débattre dans les affres d’une terrible agonie. Les parois de la coque s’incurvèrent comme si elles allaient éclater, puis l’une d’elle craqua. Pendant une seconde qui leur parut durer un siècle, les astronautes crurent qu’ils allaient périr désintégrés. Soudain, le silence revint et ils n’entendirent plus que le son de l’air s’échappant de la coque.


  Caleb vissa vivement le hublot de son scaphandre et mit en marche la radio qui lui permettait de rester en contact avec ses compagnons. Des jurons et des exclamations lui apprirent que tout son monde était vivant. Rassuré, il reporta son attention sur l’écran de vidéo.


  Ils avaient dû quitter l’hyper-espace car ce qu’il voyait, c’était un immense globe, rouge feu, avec, ici et là, des taches noires et des cratères vert salamandre. Il suffit à Caleb d’une seconde pour comprendre le nouveau danger qu’ils couraient. L’astre les attirait et, à la vitesse du vaisseau, ils risquaient fort de se retrouver trop près du soleil géant pour pouvoir échapper à son attraction.


  Caleb enfonça un bouton et une coulée d’ions jaillit des tubes à réaction. Il sacrifiait ainsi peut-être les dernières réserves de carburant, mais il n’avait pas le choix. Pour l’instant, il n’avait qu’un souci : s’éloigner au plus vite de ce soleil menaçant.


  Au même instant, un bruit d’enfer lui parvint de la tourelle. L’espace autour d’eux parut changer de couleur, puis les explosions recommencèrent. L’hyper-vaisseau avait dû les suivre hors de l’hyper-espace et Wilner s’en donnait à cœur joie.


  — Je les ai eus ! s’écria tout à coup l’astro-navigateur.


  — Vous les avez détruits ? demanda Armitage d’un ton inquiet.


  — Non, je les ai simplement repoussés.


  Caleb enregistrait plus qu’il n’entendit ce dialogue. Il ne songeait toujours qu’à une chose : s’éloigner aussi loin que possible du soleil maudit. Peu à peu, il sentit qu’il avait gagné, qu’il avait réussi à vaincre l’attraction de l’astre. Le tableau de bord tremblait, par suite de l’effort fourni par les machines. Caleb mit en marche le pilotage automatique puis, d’un pas mal assuré, alla trouver Jenner.


  L’air désolé, le gros mécanicien contemplait ce qui restait de son hyper-moteur.


  — Où en est-on, Caleb ? s’enquit-il en apercevant le pilote.


  Déformée par la radio, sa voix faisait penser à celle d’un adolescent inquiet.


  — Je n’en sais rien, reconnut Caleb. On a échappé au danger immédiat… Quant à ce qui nous attend… Et les moteurs ?


  — Fichus ! Complètement fichus ! Les bobines ont sauté, les isolateurs sont morts et tout à l’avenant.


  Dégoûté, Jenner envoya un coup de pied à un bout de métal fondu.


  — On ne pourra plus jamais s’en servir, ajouta-t-il tristement.


  Wilner les rejoignit, Armitage sur ses talons. Il examina, l’air atterré, l’hyper-moteur, puis poussa un soupir.


  — Ainsi, dit-il, nous n’avons plus maintenant que les réacteurs…


  Il lit un pas vers la cabine de pilotage.


  — Je ferais bien de jeter un coup d’œil aux étoiles, pour savoir où nous sommes.


  — D’ac, fit Caleb. Et pendant que vous y êtes, essayez donc de reboucher les déchirures de la coque, qu’on puisse enlever ces sacrés scaphandres. Pour la première fois depuis bien longtemps, j’ai l’impression d’étouffer. Au fait, Jenner, a-t-on le matériel nécessaire pour réparer les dégâts ?


  — J’en doute, fit le mécanicien.» Je vais m’occuper en premier lieu de la cabine de pilotage, mais j’ignore si je vais pouvoir en faire autant ailleurs. M’est avis que notre coque ne doit pas valoir plus cher que les moteurs…


  Tout en parlant, il allait d’un coin à l’autre, réunissant ce dont il avait besoin – plaques blindées, arc à souder, bobines de fil métallique.


  — Je me charge de toutes les réparations, Caleb, conclut-il. Armitage va m’aider. Quant à toi, retourne à ta place. Si tu vois une planète, essaie d’y atterrir, on aura plus de chances de s’en tirer que dans le vide.


  Caleb acquiesça et s’en alla. Il vit Wilner penché sur une pile de papiers couverts de chiffres, le hublot de son scaphandre collé à l’écran d’un petit électroscope. Une table astronomique était à portée de sa main.


  — Alors ? demanda Caleb.


  — Rien découvert encore, grogna Wilner. Je ne vois aucune étoile que je puisse identifier. Pourtant j’avais l’impression qu’on avait rejoint l’espace normal dans un secteur que je connaissais.


  — Vous savez, fit Caleb, après ce qui nous est arrivé, nous avons pu être un peu déportés, dans un sens ou dans l’autre.


  — J’ai tenu compte de variations possibles. Pourtant, nous avons émergé près d’une grande étoile rouge, alors que d’après mes connaissances, il n’y en a pas, dans cette partie de l’espace. A en juger par sa taille, l’astre était aussi grand qu’Arcturus…


  Il s’arrêta un instant, puis hocha la tête.


  — Je n’aime pas du tout ça.


  Caleb ne répondit pas et jeta un coup d’œil aux écrans de vidéo. Devant eux, ils avaient toujours la masse énorme du soleil géant, remplissant les cieux de sa rougeur menaçante. Derrière eux, c’était le noir absolu que n’éclairaient que de rares points lumineux, alors que, normalement, il aurait dû y en avoir des centaines voire des milliers. Il hocha la tête. Une sourde inquiétude commençait à gronder en lui.


  — Je vais diminuer la puissance de nos fusées, décida-t-il. Il ne sert à rien de brûler toutes nos réserves de carburant alors que nous ignorons même où nous allons.


  Wilner ne répondit pas, occupé qu’il était par ses calculs. Il était toujours à la tâche lorsque Jenner et Armitage vinrent annoncer qu’ils avaient procédé aux réparations les plus urgentes et que les déchirures étaient soudées. Le mécanicien ouvrit les robinets des réservoirs d’air et, peu après, les astronautes purent enfin se débarrasser de leurs encombrants scaphandres spatiaux.


  — Alors ? redemanda Caleb à Wilner.


  — Toujours rien, répliqua l’astro-navigateur en secouant la tête.


  Il paraissait extrêmement abattu et son inquiétude grandissante ne faisait qu’accentuer la lassitude de ses traits.


  — Je ne parviens pas à identifier une seule étoile, poursuivit-il. J’ai étudié, à l’aide de l’électroscope et du spectrographe, tout l’espace qui nous entoure, et je n’ai pu reconnaître une seule d’entre elles. Si vous voulez mon avis, nous nous trouvons dans un endroit où personne avant nous n’a mis les pieds.


  — Vous voulez dire qu’on est perdus ? dit Caleb. Je ne veux pas vous causer de nouveaux soucis, Wilner, mais je préfère faire preuve de franchise : à moins que nous ne puissions atterrir d’ici peu, nous risquons de périr. Les réparations que Jenner et Armitage ont effectuées sont de l’à peu près. Nos ressources d’air s’épuisent, nos dépôts de vivres ont été en majeure partie détruits… Vous ne reconnaissez pas une étoile, pas une seule ?


  — Non.


  — Puis-je exprimer une opinion ? intervint Armitage.


  — Allez-y, fit Caleb.


  — Il se peut que nous ne soyons pas perdus, dans le sens où nous l’entendons, expliqua le vieux professeur. Il se peut que l’hyper-vaisseau qui nous avait attaqués ait réussi à nous attirer dans son propre univers. Cela expliquerait-il l’impuissance de Wilner à identifier un astre ?


  — Oui, répliqua Caleb, l’air sombre.


  — Logiquement, les occupants de cet hyper-vaisseau ont cherché à nous faire émerger aussi près que possible de leur planète. En ce cas, notre situation est moins tragique que vous ne pensez. D’après ce que j’ai vu à l’écran, il n’y a pas beaucoup d’étoiles dans ce secteur, nous n’aurons donc pas à perdre énormément de temps pour trouver la bonne.


  — Si, effectivement, il existe une telle planète, elle ne sera pas facile à localiser, déclara Wilner. Son orbite doit être immense car l’attraction de ce soleil géant est certainement terrifiante.


  — Nous devons la chercher, il n’y a guère de choix, fit Caleb.


  Il tendait la main vers son tableau de bord quand il s’immobilisa brusquement.


  — Regardez ! fit-il d’une voix étouffée en montrant l’écran de vidéo. Regardez !


  Un point brillant s’offrait à leurs yeux. Il était de couleur vert émeraude et grandissait à vue d’œil. Ils purent bientôt distinguer ses contours. Comme celui qu’ils avaient déjà vu, le vaisseau était de forme cubique et surmonté de cônes tronqués.


  Caleb coupa vivement la lumière et l’énergie. Puis les quatre hommes se pressèrent devant l’écran, observant l’étrange objet. Il passa si près qu’un instant ils redoutèrent une collision. Puis il s’éloigna, diminua, redevint point lumineux vert qui, à son tour, disparut.


  — Et voilà le mystère résolu, déclara Caleb d’une voix sourde. Nous savons enfin avec certitude où nous sommes : dans un autre univers. Que fait-on ?


  — J’ai établi le cours probable de cet engin, murmura Wilner. S’il vient d’une planète, je me fais fort de retrouver celle-ci.


  — Parfait ! fit le pilote. Dans ce cas, il n’y a qu’à y aller.


  Wilner observa Caleb d’un air sombre, puis s’humecta les lèvres.


  — Vous parlez sérieusement ? demanda-t-il.


  — Qu’est-ce que vous croyez ? répliqua le pilote. Bien sûr que je parle sérieusement. Vous voyez une autre solution, vous ? Si nous voulons un jour retourner dans notre univers, nous devons soumettre notre vaisseau à de nombreuses réparations. Ce n’est pas dans le vide qu’on y arrivera. Donc, nous n’avons qu’une issue : rejoindre cette planète, essayer de nous procurer les matériaux nécessaires et faire ensuite de notre mieux.


  Il reprit place devant le tableau de bord et remit les fusées en marche.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’était une petite planète, mais elle n’avait rien d’accueillant. Unique planète d’un soleil géant, elle paraissait froide et inhospitalière.


  Les quatre astronautes étudiaient sur l’écran les caractéristiques du globe qu’ils voyaient tourner devant eux. Il leur avait fallu du temps pour le découvrir. Leurs réserves de carburant, d’air et d’eau étaient presque épuisées. Wilner se surprit en train de frissonner pendant qu’il contemplait la planète hostile. Jenner et Caleb, eux, ne manifestaient aucun sentiment particulier. Seul Armitage paraissait ravi.


  — Je le savais ! fit-il en tirant Caleb par la manche. Je vous parie que, sur cette planète, nous retrouverons tous les vaisseaux de l’espace qui ont disparu. Nous retrouverons le Jason et ma fille…


  Il observa un instant les traits crispés du pilote et ajouta :


  — Et, aussi, l’urillium.


  — Le diable emporte l’urillium ! s’écria Caleb. A quoi me servirait-il si nous sommes obligés de rester dans cet affreux univers ? Ce que je veux, c’est un vaisseau qui marche, des hyper-moteurs qui puissent nous ramener chez nous. Ce qui m’intéresse, moi, c’est de finir mes jours sur notre bonne vieille Terre !


  Il écouta, l’air tendu, le bruit des fusées.


  — Nous allons étudier le terrain, continua-t-il, puis je prendrai les mesures nécessaires pour atterrir rapidement.


  Wilner, allez vous poster aux canons. Au moindre danger, tirez d’abord et réfléchissez ensuite. Nous n’aurons peut-être pas le temps de nous concerter…


  Il indiqua à ses compagnons les scaphandres spatiaux et les pistolets à fusées.


  — Nous devons être prêts à tout, déclara-t-il. Enfilez les scaphandres, car nous ne savons pas pour l’instant s’il y a une atmosphère. Et soyez tous armés, car, si nous avons été aperçus, j’ignore tout de l’accueil qu’on nous réservera.


  Il attendit que ses ordres eussent été exécutés.


  — Ça y est ? fit-il. Bon ! On atterrit !


  Et il poussa à fond le bouton commandant les fusées.


  Devant eux, la planète inconnue grandit et s’enfla à vue d’œil. Bientôt, ils purent en observer les principaux détails : un immense océan, une impressionnante chaîne de montagnes, une plaine désolée. La planète ne comprenait qu’un seul continent entouré d’eaux boueuses de couleur jaune, et les montagnes le coupaient presque en son milieu.


  — Regardez ! s’exclama tout à coup Armitage. Une ville !


  Caleb se rejeta en arrière sur son siège.


  — Ouais ! fit-il. Je l’ai déjà vue… Si l’on peut appeler cela une ville… Cherchez donc un astrodrome, s’il en existe…


  Tout en se rapprochant du globe, ils survolèrent à nouveau la mer jaune sale, la crête de montagnes, la ville sinistre qui paraissait morte.


  — Regardez ! hurla tont à coup Wilner, au comble de l’émotion. Un astrodrome.


  En fait, on pouvait se demander à première vue si c’en était véritablement un. D’étranges bâtiments, les uns carrée, les autres ronds, les troisièmes coniques s’élevaient au milieu du désert. Leur forme, les angles de certains d’entre eux eussent rendu fou n’importe quel architecte terrestre. Un objet en forme d’hélice se dressait vers le ciel sombre et, groupés tout autour, l’on apercevait les bizarres engins cubiques dont les astronautes avaient déjà vu deux spécimens.


  Caleb poussa un grognement et tira sur un levier. Depuis la tourelle, la voix de Wilner lui parvint par radio :


  — Ils nous ont aperçus !


  Les appareils en forme de cube commencèrent à s’élever légèrement dans l’air, démasquant le terrain sablonneux sur lequel ils étaient posés. Quelques instants plus tard, des flammes vertes jaillissaient des cônes tronqués.


  Installé devant ses canons, Wilner leur envoya du feu en retour. Un des engins assaillants fut atteint de plein fouet. Il s’illumina brusquement d’une lueur phosphorescente qui, verte d’abord, vira peu à peu à une espèce d’orange vif. Puis il perdit toute couleur, sembla vaciller, bondit dans l’air et, finalement, tomba comme une pierre. Les astronautes le virent s’écraser dans une explosion qui illumina les environs, mais n’entendirent aucun bruit.


  — Je l’ai eu ! cria Wilner d’un ton triomphant.


  — Regardez ! hurla Jenner en tendant le bras. Là-bas ! Au pied des montagnes. Tu reconnais ? demanda-t-il à Caleb.


  Le pilote plissa ses paupières pour mieux voir.


  — Un vaisseau de l’Espace ! s’écria-t-il tout à coup. Un vaisseau de l’Espace !…


  Il ne put continuer, car les flammes vertes les entouraient maintenant de toutes parts.


  Caleb sentit le sang jaillir de ses yeux, de ses narines et de sa bouche. D’un geste sauvage, il secoua la tête. Il fallait avant tout éviter d’être atteints par ces flammes qui, devinait-il, pouvaient détruire leur vaisseau et ses occupants. Il déploya toutes ses connaissances, toute son énergie pour y échapper. De la tourelle lui parvenaient les grondements un peu assourdis des canons. Wilner semblait possédé. Il tirait des trois armes dont il disposait, envoyant dans l’air des décharges mortelles. S’il n’y avait eu que quelques vaisseaux ennemis, peut-être la bataille se serait-elle terminée par la victoire des hommes. Mais ils étaient trop nombreux et le combat, inégal, ne pouvait continuer. Deux fois l’appareil de Caleb fut atteint et, chaque fois, ses parois prirent des teintes fluorescentes, comme si elles allaient fondre. Luttant contre la nausée qui l’envahissait, le pilote comprit que leur salut résidait dans la fuite. Il mit donc le cap sur les montagnes.


  En les atteignant, la rage et l’effroi le saisirent. Tous ses moteurs s’arrêtaient. Même s’ils réunissaient à éviter le feu de l’adversaire, leur vaisseau s’écraserait sur les pics menaçants qui se dressaient sous eux.


  — Ils ne nous suivent pas ! hurla soudain Jenner. Ils sont à la limite des montagnes.


  Caleb jeta un coup d’œil à l’écran de vidéo. C’était vrai. L’ennemi survolait le désert qui séparait la ville des cimes couvertes de neige. Il continuait de leur envoyer des décharges de lumière verte mais on eût dit que quelque force mystérieuse arrêtait ceux des appareils qui voulaient les poursuivre.


  Le pilote acquiesça, poussa par acquit de conscience un ou deux boutons, fit une tentative désespérée pour redresser le vaisseau. Mais il n’y avait plus rien à faire. Les dernières fusées étaient mortes.


  — Préparez-vous à un atterrissage forcé ! cria-t-il à ses compagnons.


  Au même instant une flamme verte atteignit son appareil, puis une deuxième et une troisième. Le métal gémit comme s’il avait une âme et comme s’il la rendait. La coque s’ouvrit. Tel un oiseau blessé à mort le vaisseau se mit à tomber. Il glissa le long d’un pic, parut hésiter un instant, puis dégringola la pente en chute verticale.


  Un brusque silence succéda cependant que l’écho renvoyait les derniers bruits de la lutte.


  De l’autre côté des montagnes, les vaisseaux ennemis s’immobilisèrent dans l’air. Leur tir s’espaça puis s’arrêta. Quelques dernières décharges atteignirent des monceaux de roche qu’ils pulvérisèrent. D’énormes gerbes d’étincelles vertes jaillirent, puis des colonnes de fumée hautes de plusieurs kilomètres s’élevèrent. Un pan de montagne trembla et s’effondra.


  L’ennemi attendit quelque temps encore. Se rendant compte enfin que les astronautes venus d’un autre univers étaient vaincus, les occupants des engins cubiques prirent lentement le chemin du retour.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Leur feu n’était qu’une poignée de braise et leur abri une espèce de cabane faite de branches gelées mais qui, cependant, les protégeait du vent glacial. A quelques mètres de là, leur vaisseau n’était qu’un amas de débris métalliques, de poutrelles tordues et déchiquetées, de plaques à moitié fondues. Seule la tourelle avait résisté au choc et ses canons pointaient ironiquement vers un ciel sans étoiles.


  Caleb frissonna et approcha du feu ses mains entourées de bandages.


  — Wilner, dit-il, le feu va s’éteindre.


  — Pardon ?


  L’astro-navigateur battit des paupières et se mit péniblement sur ses genoux. Le chiffon rouge de sang qu’il s’était mis autour du front accentuait la pâleur de ses traits, cependant que ses cheveux rouge carotte faisaient penser à une sorte d’auréole surmontant sa tête.


  — Le feu va s’éteindre, répéta Caleb. Ranimez-le, je n’en ai pas la force.


  Wilner acquiesça et tira de l’étui fixé à sa ceinture son pistolet à fusées dont il dirigea le canon sur le feu. Puis il appuya sur la gâchette. Une vive lueur emplit la cabane improvisée. La décharge atteignit la braise qu’elle ranima.


  Jenner poussa un grognement et porta vivement la main à sa ceinture. Sentant entre ses doigts la crosse de son arme, il soupira d’aise, puis se réveilla tout à fait. Se remettant lentement sur son séant, il se passa les doigts sur son visage couverts de bleus et murmura d’une voix encore endormie :


  — Que se passe-t-il ?


  — Rien, répliqua Wilner. Je ne faisais que ranimer le feu.


  Jenner poussa un nouveau soupir et se traîna à son tour vers la braise.


  — Et moi qui croyais qu’on nous attaquait, fit-il d’un ton un peu déçu…


  Il jeta un coup d’œil à la forme allongée à côté de lui.


  — Et le vieux ? demanda-t-il. Il va un peu mieux ?


  Caleb observa Armitage puis secoua lentement la tête.


  — Je crains que non, dit-il. Ça fait cinq jours qu’on est ici, et il n’a même pas bougé. Ça ne me plaît guère…


  Wilner fit entendre un ricanement et tendit ses mains vers le feu.


  — Il est miraculeux que nous soyons en vie, déclara-t-il. Quand nous avons heurté ce pic, j’ai cru que c’était la fin. Même maintenant je ne comprends pas comment on n’a pas été réduits en compote.


  — Nos scaphandres, expliqua Caleb. Ils ont amorti la chute. Cela, et aussi le fait que nous étions tous fixés à nos sièges accélérateurs. Et puis, on a eu un drôle de pot. Si l’on s’était directement écrasés au fond de cet abîme, les scaphandres ne nous auraient pas sauvés. Mais nous avons eu la veine de glisser le long de la pente, aussi notre chute n’a-t-elle pas été aussi brutale, l’impact ayant été amorti.


  — En tout cas, fit Wilner d’un ton amer, je me demande si je dois m’en réjouir ou non. Si on était morts, tout serait bien fini. Tandis que maintenant… on se meurt lentement. Blessés, gelés, sans la moindre chance de revoir un jour notre sacrée vieille Terre !


  — Pas de défaitisme, Wilner ! fit Jenner. Nous sommes toujours vivants, et c’est ça qui compte. Nous avons de l’air qu’on peut respirer. Il n’est pas très bon comme odeur, mais enfin il est respirable. Nous disposons d’eau, d’armes et d’un peu de vivres. A mon avis, il y en a qui envieraient notre sort.


  — Sûr ! ricana Wilner. Nous avons de l’eau et quelques vivres, mais que va-t-on faire lorsqu’il n’en restera plus, lorsqu’on aura tout bu et tout mangé ?


  Il jeta un coup d’œil à l’immense soleil bas sur l’horizon.


  — L’obscurité va bientôt tomber, poursuivit-il et, comme cette planète a des nuits de près de deux cent cinquante heures terrestres, nous aurons amplement le temps de geler à mort. Je connais ce genre de soleil. Sa masse est bien trop grande pour dégager beaucoup de chaleur. C’est pour cela qu’il est tellement rouge et sombre. Que va-t-on faire ? Attendre de crever de froid ?


  — Non, intervint Caleb. On va essayer de se procurer un autre vaisseau spatial.


  Il examina ses mains bandées, puis commença à défaire les pansements. La chair, en dessous, était rouge et gonflée, comme si elle avait été rongée par un acide. Le pilote essaya de faire jouer les articulations, mais la douleur qu’il ressentit le fit grimacer. Bientôt, malgré le froid, des gouttes de sueur perlèrent à son front et il serra les dents pour ne pas crier.


  En voyant les mains de Caleb, Jenner fit entendre un sifflement.


  — Je ne pensais pas qu’elles fussent dans un tel état, vieux, déclara-t-il. Comment cela est-il arrivé ?


  — Les ultra-sons, expliqua le pilote. Au moment de notre chute, pendant que je tentais de manœuvrer les leviers de commande.


  Il s’enduisit les mains d’onguent puis, avec des précautions infinies, enfila de lourds gants spatiaux.


  — Je me soignerai plus tard, ajouta-t-il. Pour l’instant, on a à faire.


  — Vous disiez qu’on tenterait de se procurer un autre vaisseau ? fit Wilner d’une voix de fausset. Comment ? Où ?


  — Quand ? intervint Jenner.


  Caleb eut un sourire énigmatique, puis jeta un coup d’œil à la forme toujours immobile du professeur Armitage.


  — Dès qu’il fera noir et que nous pourrons nous déplacer sans être vus, répliqua-t-il. De toute façon, nous étions tous trop faibles jusqu’à présent pour entreprendre une expédition. Nous devions nous reposer. Et puis, j’espérais que notre vieux compagnon sortirait du coma. Mais nous ne pouvons plus attendre…


  Il s’humecta les lèvres et fixa Jenner :


  — Pendant que nous livrions bataille au-dessus du désert, continua-t-il, peu avant qu’on s’écrase, tu as vu un vaisseau de chez nous. Pourrais-tu le retrouver ?


  — Peut-être, fit Jenner en fronçant les sourcils. Mais je ne l’ai aperçu que l’espace d’une seconde. Il gisait dans une espèce de ravin, au pied de la montagne. A mon avis, il a dû s’écraser à cet endroit. Pourquoi, Caleb ? Tu as un plan ?


  — Nous devons retrouver ce vaisseau, dit le pilote.


  — A quoi bon ? objecta Wilner. S’il s’est écrasé, comme l’affirme Jenner, il ne nous sera d’aucune utilité. Ce que nous voulons, c’est un appareil susceptible de nous ramener chez nous, pas un tas de ferraille.


  — Il est peut-être en meilleur état que le nôtre, fit observer Caleb. Nos canons sont bloqués. Ce que je veux, moi, c’est un vaisseau se trouvant aussi près que possible de l’astrodrome que nous avons vu, un vaisseau avec des armes en état de fonctionnement.


  — Je vois, dit Jenner en éclatant d’un gros rire. Tu penses qu’on réussira ?


  — De quoi parlez-vous ? demanda Wilner au mécanicien. Qu’y avait-il de drôle dans ses paroles ?


  — Il n’existe sur cette planète qu’un seul et unique endroit où nous puissions mettre la main sur un autre vaisseau spatial, expliqua Jenner. C’est l’astrodrome des êtres qui nous ont attaqués. Pour arriver à nos fins, il nous faudra probablement combattre. Alors seulement nous pourrons nous emparer de l’engin dont nous avons besoin. Et si nous avons la chance de trouver des armes intactes sur le vaisseau terrestre, eh bien, l’affaire est dans le sac !


  — Vous êtes complètement cinglés ! s’écria Wilner. Trois hommes pour s’attaquer à une base et pour y voler un appareil ! Mais c’est pure folie ! Autant se suicider tout de suite !


  — Quatre hommes, corrigea Caleb. Et ces quatre hommes devront agir comme je dis, parce qu’il n’y a pas d’autre issue.


  Il observa l’astro-navigateur d’un regard un peu méprisant.


  — Vous êtes fous ! grogna Wilner


  « Quatre hommes ? ajouta-t-il en indiquant Armitage. Mais il est plus mort que vif. Comment pouvons-nous l’emmener avec nous ?


  — En le portant, répliqua Caleb.


  Il jeta un coup d’œil au soleil couchant.


  — Allez, debout, là-dedans ! Il est temps qu’on se prépare !


  Ils se remirent péniblement sur leurs pieds.


  

  



  *


  * *


  

  



  A l’aide de branches prélevées sur leur abri ils confectionnèrent un brancard rudimentaire sur lequel ils posèrent doucement Armitage toujours dans le coma. Ils l’installèrent du mieux qu’ils purent, veillant notamment à l’attacher, afin qu’il ne pût tomber au cours de l’ascension qu’ils allaient entreprendre. Puis ils fouillèrent de fond en comble la carcasse de leur vaisseau, en en retirant tout ce qui pouvait leur servir – vivres, eau, armes, fusées lumineuses.


  Caleb contempla longuement l’appareil à bord duquel il avait effectué tant de voyages inter-planétaires, puis haussa les épaules et, redressant la tête, fit un signe impatient à ses compagnons.


  Suant à grosses gouttes à l’intérieur de leurs scaphandres, glissant, s’accrochant à la moindre aspérité, ils commencèrent à escalader la pente de la montagne, utilisant, comme points de repère, les marques laissées par leur vaisseau dans sa chute. C’était une entreprise titanesque. Caleb ouvrait la marche, suivi de Jenner qui portait l’avant du brancard. Wilner venait en dernier, tenant l’autre bout du brancard. Il ne cessait de jurer entre les dents et de geindre.


  La pente devint plus escarpée. A trois reprises, Caleb dut se servir d’explosifs pour creuser un trou dans la roche glacée, y enfoncer des crampons, ensuite hisser ses amis au bout d’une corde. Le soleil touchait presque l’horizon quand, des heures plus tard, ils atteignirent enfin le sommet.


  A bout de forces, ils se laissèrent tomber sur la pierre torturée afin de souffler un peu.


  — On n’y arrivera jamais, râla Wilner.


  Son teint était plus blanc qu’un linceul et ses taches de rousseur s’y détachaient comme des points de sang.


  Jenner ne dit rien, se contentant de grogner. L’effort qu’il avait fourni avait ravivé en lui la douleur que lui causaient ses blessures.


  Caleb étudia un instant le vieux professeur toujours inconscient, souleva une de ses paupières, puis se laissa glisser par terre à côté des autres, après avoir enlevé le casque de son scaphandre. Ses rides s’étaient étrangement creusées et il paraissait avoir vieilli de dix ans.


  Devant eux s’étendait un spectacle dantesque : des sommets couverts de glace à perte de vue, des précipices dont on n’apercevait pas le fond, des pentes tellement raides qu’elles semblaient tomber à la verticale du côté du désert. Le soleil perdait ses dernières couleurs. Il avait pris une teinte pourpre et l’on ne sentait plus du tout la chaleur de ses rayons.


  Caleb, qui observait Jenner, ne put s’empêcher de frissonner lorsqu’une rafale de vent les cingla et songea un instant à remettre le casque de son scaphandre.


  — A quel endroit se trouve à peu près le vaisseau que tu as vu ? demanda-t-il.


  Jenner se retourna sur le ventre et, s’aidant de ses mains, se remit lentement debout. D’un étui accroché à sa ceinture, il tira des jumelles et parcourut du regard l’immensité désolée qui les entourait. A la fin, il secoua la tête d’un air découragé.


  — Je n’en sais rien, finit-il par répondre. Au moment où je l’ai aperçu, nous volions selon un angle étrange. A mon avis, ce vaisseau, on ne doit pas le voir de partout, sinon nos ennemis l’auraient probablement détruit depuis longtemps.


  — Vous devez le retrouver ! s’exclama Wilner en se remettant sur ses pieds. Vous m’entendez ?


  Il arracha les jumelles des mains de Jenner et fixa l’horizon. Le mécanicien haussa les épaules, puis jeta un coup d’œil à Armitage et s’approcha de Caleb.


  — Comment va-t-il ? demanda-t-il à voix basse en indiquant de là tête le vieux professeur. Son état s’est-il amélioré ?


  — Je crains que non, répliqua Caleb sur le même ton.


  — Tu crois que c’est la peine de l’emmener avec nous ? poursuivit Jenner. Déjà pour des hommes valides, cette marche est infernale. S’il doit mourir de toute façon, à quoi bon nous occuper de lui ? Il retardera notre avance et…


  — Nous ne pouvons pas l’abandonner ! fit vivement le pilote. Ce serait un assassinat pur et simple. Je comprends ton point de vue, mais je me refuse absolument à le partager. A mon avis, il reviendra à lui sous peu. D’ailleurs, il pourra nous être utile. Rappelle-toi qu’il a réussi à faire fonctionner nos moteurs alors que toi-même tu commençais à désespérer. Le laisser ici serait non seulement inhumain mais encore idiot. Sans lui, nous ne parviendrions jamais à retourner sur Terre.


  — Tu crois vraiment qu’il pourra s’en tirer ? dit Jenner en se passant la main sur la figure. Ça fait cinq jours qu’il est dans le coma, et je crains qu’il ne nous claque entre les mains. Je…


  Un cri de Wilner l’interrompit.


  — Regardez ! s’écria l’astro-navigateur. Là, plus bas ! Quelque chose qui bouge !


  D’un geste rapide, Caleb arracha les jumelles des mains de Wilner et fixa le point indiqué, à la limite du désert.


  — Où ça ? haleta-t-il.


  — Là-bas, près de ce rocher qui ressemble à une tête de chien. Non, un peu plus à droite… Là… Oui ! Vous voyez ?


  Pendant un long moment, le pilote tenta d’apercevoir ce que Wilner avait cru voir. Puis il abaissa les jumelles.


  — Alors, vous l’avez repéré ? demanda l’astro-navigateur d’une voix rauque.


  — Non, répliqua Caleb. C’est certainement le produit de votre imagination. Une espèce de mirage…


  Il remit les jumelles à Jenner.


  — Il est temps qu’on se remettre en route, ajouta-t-il.


  — Un instant ! s’écria Wilner. J’en ai marre de porter le bout du brancard. Vous ne pensez pas que vous pourriez me relayer ?


  — Il ne peut pas…, commença Jenner.


  Qui se tut en remarquant le geste de Caleb.


  — Regardez mes mains, dit le pilote en tendant ses doigts vers Wilner. Allez-y, enlevez les gants.


  — Ce n’est pas la peine, murmura l’astro-navigateur, gêné au possible. Je l’avais complètement oublié.


  — Enlevez-les ! ordonna le pilote.


  De plus en plus mal à l’aise, l’astro-navigateur obéit. Et frissonna à la vue de la chair à vif, des blessures non encore cicatrisées. D’une voix étranglée, il marmonna une excuse, remit précautionneusement les gants à Caleb puis, sans rien ajouter, souleva son bout du brancard.


  Et les trois hommes commencèrent la descente.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il ne leur restait plus que quelques miettes à manger, quelques gouttes à boire. Et ils avaient épuisé leurs réserves de drogues à base de vitamines. Le soleil baissait à vue d’œil, le vent souillait en tempête. Puis la neige se mit à tomber. Ils avaient l’impression que la température baissait à chaque pas qu’ils faisaient et devaient s’arrêter de plus en plus fréquemment pour détendre leurs corps endoloris. Le froid se glissait à l’intérieur de leurs scaphandres, ils étaient obligés de crisper leurs muscle» et seul l’espoir d’arriver enfin au bas de cette pente infernale les faisait avancer. Deux ou trois fois le brancard faillit ; s’échapper des mains de Jenner et de Wilner, mais ils ne parurent même pas s’en rendre compte. L’un et l’autre jetaient par moments au vieux professeur des regards d’envie. Il ne sentait rien, il ne souffrait pas.


  Ils atteignirent enfin une saillie où ils pouvaient souffler à nouveau et Caleb s’adossa à la roche. Il saignait de la bouche, à force de se mordre les lèvres.


  — Je n’en peux plus ! s’écria tout à coup Wilner. Je refuse d’avancer. C’est inutile ! D’une façon ou d’une autre, on ne s’en sortira pas !


  Il éclata en sanglots.


  Caleb ne dit rien ; Jenner, lui aussi, se taisait. Ils laissèrent l’astro-navigateur pleurer un bon coup. La crise finie, Wilner s’essuya la figure où les larmes avaient laissé des traînées sales.


  — Je vois une lumière ! s’écria tout à coup Jenner. Une lumière !


  Il se tourna vers le pilote, mais celui-ci ne l’avait pas entendu. Les yeux fermés, il semblait dormir debout.


  — Caleb, regarde ! répéta Jenner. Là-bas !


  Et il tendit un bras tremblant.


  — Où çà ? demanda Wilner en se redressant et en se frottant les yeux.


  — Là-bas ! Vous voyez ?


  L’astro-navigateur fixa l’endroit indiqué. Soudain, il s’exclama :


  — Je la vois, Jenner ! Je la vois ! Une lumière bleue, n’est-ce pas ?


  Il bondit vers Caleb et se mit à le secouer frénétiquement :


  — Réveillez-vous ! On est sauvés ! Réveillez-vous !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Le pilote entr’ouvrit les yeux mais les referma presque aussitôt.


  — Secouez-le, Wilner ! hurla Jenner. Secouez-le et ne le laissez pas se rendormir, sinon il va mourir !


  Et le mécanicien, s’approchant de Caleb, se mit à le secouer à son tour.


  — Réveille-toi, mon vieux ! hurlait-il. Réveille-toi ! Wilner a raison ! On est sauvés ! Tu ne comprends donc pas ? On a vu une lumière ! Une vraie !


  Comme Caleb n’ouvrait pas les yeux, Jenner lui envoya une gifle. Elle retentit comme un coup de feu dans le silence qui les environnait.


  Caleb bougea faiblement la tête, grogna quelques paroles inintelligibles. A la fin, ses paupières se soulevèrent et il contempla ses deux compagnons d’un air hébété.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.


  — On a vu une lumière, Caleb ! répéta Jenner. Une lumière ! Tu comprends ce que ça veut dire ? On va pouvoir manger, boire, dormir…


  Tout en parlant, le mécanicien continuait de secouer le pilote.


  — On va se remettre en route ! glapit Wilner, proche de la crise de nerfs. Il ne faut pas rester ici ! En avant, Caleb !


  — Minute !


  Le pilote avait repris son sang-froid. Il se redressa de toute sa taille et fixa l’obscurité de plus en plus dense. Puis se frotta les yeux. Il demeura ainsi un long moment, essayant de voir à travers les flocons blancs.


  — Je la vois aussi, murmura-t-il enfin. Suivez-moi, mais soyez prudents. Nous ne connaissons pas la source de cette lumière. Et je n’aimerais pas me heurter à des habitants de cette planète. Ils nous ont prouvé qu’ils n’avaient aucun sens de l’hospitalité.


  Jenner fit un faux pas, jura, puis s’empara de son bout de brancard.


  — Au boulot, Wilner ! ordonna-t-il. On a transporté le vieux jusqu’ici, on ne va pas le laisser tomber maintenant qu’on est arrivés au bout du voyage.


  Wilner ricana mais obéit et les deux hommes suivirent la silhouette du pilote qui avait déjà pris plusieurs mètres d’avance sur eux.


  La nouvelle étape se révéla plus dure encore que la précédente. Ils devaient avancer pas à pas, pour éviter les précipices qu’ils ne voyaient pas. Seule les guidait maintenant cette mystérieuse lumière bleue. Mystérieuse, elle l’était à souhait. Mystérieuse et presque fantomatique. Elle ne brillait pas d’un éclat régulier mais s’allumait brusquement pour se transformer l’instant d’après en petit point lumineux à peine perceptible. On eût dit qu’elle était suspendue dans l’air, qu’elle bougeait comme si elle eût été fixée au bout de quelque pendule invisible. Elle changeait de forme aussi. Tantôt c’était une boule, tantôt de forme ovoïde, tantôt, enfin, triangulaire. Son reflet était étrange. Ils l’avaient appelée bleue parce qu’elle ressemblait à cette couleur. En fait, elle était d’une teinte indéfinissable, même pour eux qui avaient visité des planètes sans nombre. C’était une lumière transparente, comme si la glacé avait brusquement acquis la propriété d’émettre des rayons lumineux. A la fin, ses mouvements devinrent tellement étranges que Jenner s’arrêta, fasciné, obligeant Wilner à en faire autant.


  — Qu’est-ce que c’est, à ton avis ? cria-t-il à Caleb qui, lui, continuait à marcher.


  Le pilote s’immobilisa à son tour, puis se tourna vers ses deux compagnons.


  — Je ne sais pas, répliqua-t-il lentement. Je peux dire en tout cas que ça ne me plaît pas du tout. Ce n’est pas une lumière humaine. Elle est probablement émise par les habitants de cette planète maudite et je me demande si on ne va pas de Charybde en Scylla.


  — Peu importe ! trancha Wilner d’un ton irrité. Je préfère encore me trouver nez à nez avec les êtres qui peuplent ce monde infernal qu’attendre la mort au milieu des glaces.


  — Nous n’avons pas le choix, en effet, convint Caleb.


  Ils se remirent en marche. La lumière devenait de plus en plus intense, prenant par moments la forme d’un grand globe lumineux. Il en furent enfin si près qu’ils purent se voir à sa lueur.


  — Minute ! s’écria tout à coup Caleb.


  Il s’immobilisa à nouveau et leva les bras pour arrêter les autres. Puis tendit l’oreille.


  — Qu’est-ce que j’ai entendu ? dit-il.


  Etouffé par la tempête leur parvint un faible cri d’horreur.


  Et, quelques secondes plus tard, ils perçurent un bruit qu’ils connaissaient bien : l’explosion d’un pistolet à fusées.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils s’attendaient si peu à cela qu’ils en demeurèrent bouche bée. Passe le cri. Mais ce bruit, typique d’une arme que seuls les Terriens fabriquaient ? Pendant un moment, Caleb douta de sa raison. Mais une autre explosion retentit, plus proche, et il se rendit compte que ce n’était pas une hallucination. Vivement, il regarda autour de lui, à la recherche d’un abri. Après tout, il ignorait les intentions de ceux qui se servaient de cette arme terriblement dangereuse. Grâce à la lumière bleue, il repéra une faille entre deux rochers et fit à ses amis signe de l’y suivre. Ils durent y pénétrer un à un, tellement le passage était étroit, mais là au moins ils ne risquaient pas d’être vus par l’adversaire, si adversaire il y avait.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jenner d’une voix dont il tentait vainement de maîtriser l’émotion.


  — Un pistolet à fusées, répliqua Caleb. De même modèle que celui que tu portes à ta ceinture. Et je n’ai pas l’impression que celui qui s’en sert le fait pour le simple plaisir de troubler le silence nocturne.


  — C’est sûrement des amis, balbutia Wilner. Si vous voulez mon avis, ils essaient de se défendre contre une attaque des habitants de cette planète.


  — Très possible, convint Caleb, mais nullement certain. D’ailleurs même si c’est des amis, comme vous le croyez, il nous faut prendre un minimum de précautions pour éviter de recevoir une décharge par erreur. Ce serait le comble !


  — Ecoutez ! murmura Jenner en serrant convulsivement la poignée de son propre pistolet.


  Ils tendirent l’oreille. Indistincte d’abord, puis de plus en plus proche, ils entendirent une voix. Une voix d’homme qui jurait à faire rougir un charretier. Ce devait être un vieillard, car la voix aiguë faisait penser à celle d’un être d’au moins soixante-dix ans. Et l’homme, à l’entendre, était à moitié fou de rage et de peur.


  Les astronautes attendirent cinq minutes encore. La lumière bleue semblait se rapprocher d’eux. Tout à coup, ils entendirent des pas, puis quelque chose de métallique tomba sur le sol. Et la voix éclata en imprécations :


  — Espèces de vampires ! Si seulement je pouvais vous détruire ! Si je pouvais vous atteindre et vous faire éclater !


  Il dut ramasser son arme car une nouvelle explosion ébranla l’air, répercutée par l’écho. Cette fois, ils purent voir la décharge d’énergie qu’on eût dit dirigée contre la lumière bleue.


  Caleb ouvrit la bouche mais n’eut pas la force de prononcer un mot.


  La lueur était maintenant presque au-dessus de leurs têtes, changeant constamment de forme. Un rayon doré provenant du pistolet à fusées gicla dans l’air et la lumière bleue recula, comme si elle avait été blessée, hésita un instant, puis s’éloigna rapidement.


  — Cette étrange créature n’aime pas les fusées, constata Caleb.


  — Vampires ! hurla la voix. Alors, vous en voulez davantage ? Davantage d’énergie pour vous gaver ? S’il ne tenait qu’à moi, je vous en foutrais de l’énergie, jusqu’à ce que vous en creviez !


  L’homme s’interrompit, se mit à tousser d’une façon déchirante et, quand il reparla, les astronautes ne perçurent plus qu’un murmure :


  — Il ne me reste que quatre coups à tirer, et ce n’est pas assez. Bon Dieu, ce que j’ai été sot ! Quel besoin avais-je de sortir, de me jeter ainsi dans la gueule du loup ? Quatre coups seulement, et ces maudites créatures ne vont pas s’éloigner avant l’aube !


  — De quoi parle-t-il ? demanda tout bas Jenner.


  Homme prévoyant, il tira son pistolet de son étui et l’examina, pour voir s’il était en état de fonctionner.


  — Je pense, répliqua Caleb, qu’il parle de la lumière bleue. Apparemment, il ne lui reste plus assez de charges pour la chasser.


  — Avez-vous entendu ses dernières paroles ? murmura Wilner. Il a parlé de « sortir » ! Autrement dit, Caleb, il doit y avoir un abri, un vrai, pas loin d’ici. Nous devons l’obliger à nous y emmener !


  — Que faisons-nous ? demanda Jenner en portant son regard de Caleb à la lumière bleue qui semblait revenir à la charge.


  — Nous allons nous joindre à l’homme pour l’aider à se débarrasser de son adversaire. Vous, Wilner, et toi Jenner, vous avez des pistolets en réserve. Prenez-en un dans chaque main et tirez jusqu’à ce que la lumière bleue fiche le camp. Compris ?


  Jenner grogna un acquiescement puis s’empara d’une d’une seconde arme. Wilner tira les siennes, vérifia si elles étaient chargées puis leva les deux mains.


  — Prêts ? demanda Caleb.


  Deux « oui » lui répondirent.


  — Alors feu !


  Quatre explosions simultanées retentirent, et quatre faisceaux lumineux atteignirent de plein fouet la boule bleue qui se balançait au-dessus de leurs têtes. Puis quatre autres. Et quatre encore.


  A la quatrième salve, la lumière bleue parut se tasser, prit une teinte verdâtre, resta ainsi quelques secondes, puis éclata sans provoquer d’étincelles et disparut.


  Une obscurité totale enveloppa les astronautes.


  Caleb battit des paupières pour s’y accoutumer.


  — Holà ! cria-t-il. Qui êtes-vous ?


  — Qui parle ? demanda la voix. Etes-vous des Terriens ?


  — Oui. Venez nous rejoindre. Nous avons besoin de vous, besoin d’aide.


  — Bon, bon, j’arrive…


  Ils entendirent du bruit à une dizaine de mètres d’eux, puis ils devinèrent plus qu’ils ne virent une silhouette qui tentait péniblement d’escalader un rocher. Enfin, le faisceau lumineux d’une lampe de poche troua l’obscurité et vint se poser sur eux.


  — Des hommes ! dit l’inconnu au comble de l’étonnement. Par tous les dieux de l’Espace ! Des hommes !


  — Approchez ! fit Caleb d’une voix que l’émotion faisait trembler. Approchez et n’ayez pas peur. Nous sommes à bout de forces, vous seul vous pouvez nous aider.


  — Je m’en doute…


  L’homme se hissa à leur niveau. L’espace d’une seconde, le rayon de sa lampe l’éclaira et Caleb vit que l’individu portait un scaphandre spatial, casque en moins. Une longue barbe ornait son menton. L’inconnu était de petite taille et avait les traits émaciés.


  Le pilote voulut se lever, mais ses forces le trahirent. Une douleur atroce lui brûlait les mains, et il avait l’impression que son corps tout entier n’était qu’une immense plaie. Il serait tombé sans l’intervention de Jenner qui le saisit par le bras. Enfin debout, il vacilla un instant, puis sentit toute son énergie l’abandonner.


  Le reste ne fut plus qu’une espèce de rêve, un véritable cauchemar. Il ne sentait ni le vent qui lui fouettait la figure, ni les pierres qui, malgré son scaphandre, lui meurtrissaient les pieds. Il crut tomber plusieurs fois, mais ne sut jamais si c’était réalité ou imagination. Il ne se rendit pas davantage compte qu’il pénétrait dans un endroit chaud, qu’une lumière artificielle frappait sa vue et qu’on l’étendait sur une couchette.
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  * *


  

  



  Quand il revint enfin à lui, il constata qu’il était allongé sur quelque chose de moelleux et qu’il ne souffrait plus. Le doux ronronnement des appareils de climatisation bourdonnait à ses oreilles. Une chaleur agréable baignait tout son corps. Puis il entendit des pas et ouvrit les yeux. Jenner était penché au-dessus de lui.


  — Salut, Jenner, dit le pilote d’une voix qu’il eut de la peine à reconnaître. Où sommes-nous ?


  — Caleb !


  Le gros mécanicien sourit jusqu’aux oreilles et, s’asseyant sur le bord de la couchette, se donna une claque sur le front pour exprimer son contentement.


  — Te voilà guéri ! s’exclama-t-il. Que les dieux soient loués. Ça fait trois jours que tu dormais et je commençais à me faire un sacré mauvais sang !


  Caleb grimaça un sourire et contempla le plafond métallique.


  — Nous sommes probablement à l’intérieur du vaisseau que tu avais repéré, hein ? fit-il. On a de la veine de l’avoir enfin retrouvé.


  — On a eu surtout la veine de rencontrer Zennor, tu veux dire. Sans lui, nous aurions tous péri dans cette tempête de neige.


  — Zennor ?…


  Caleb essaya de se remémorer les événements qui avaient précédé son évanouissement.


  — C’est le vieil homme qui ?… commença-t-il d’une voix incertaine.


  — Lui-même.


  — Et Wilner ?


  — Il roupille. Il s’est effondré à peine avions-nous atteint ce vaisseau. Il criait et gesticulait… J’ai eu peur qu’il ne devienne fou, alors j’ai dû prendre une décision héroïque – je l’ai mis K. O.


  Le mécanicien tenta d’arborer un air fin.


  — Depuis, poursuivit-il, je lui ai administré des tas de drogues pour le faire dormir. Il ne s’est pas encore réveillé mais, lorsqu’il ouvrira les yeux, il ne pensera même plus à ce que nous avons traversé.


  — Armitage ?


  — Il roupille, lui aussi. Zennor est médecin. Disons, pour être précis, qu’il l’était avant d’échouer ici. En tout cas, il t’a soigné avec beaucoup de dévouement. Tu ne reconnaîtras plus tes mains. Et il a aussi prodigué ses soins au vieux qui n’est plus dans le coma. Dès qu’il se réveillera, Armitage, lui aussi, oubliera le cauchemar que nous avons vécu.


  — Bravo !


  Caleb se mit sur son séant, rejeta les couvertures, posa les pieds par terre et tenta de se remettre debout. Mais il était encore trop faible et retomba en arrière.


  — Doucement ! conseilla Jenner en le soutenant. Tu n’es pas un peu fou ? Repose-toi ! On n’est pas pressés. De toute façon, on ne peut rien faire pour l’instant, et le peu qu’il y a, je m’en occupe. D’ailleurs, il faut que tu fasses attention pendant quelque temps encore, à cause de tes mains. Zennor t’a soigné, mais il n’accomplit pas de miracles. Attends au moins que son traitement porte ses fruits, sinon tu ne pourrais jamais plus piloter de ta vie. Entre nous, mon vieux, t’as eu une sacrée chance qu’une gangrène ne se soit pas déclarée.


  — Entendu…


  Caleb poussa un soupir et s’allongea docilement, écoutant le doux murmure de l’appareil de climatisation. Il se sentait tout à coup très fatigué. Et puis, sa couchette était si chaude et si moelleuse…


  Jenner attendit qu’il se fût endormi pour ramener les couvertures sur lui.
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  Zennor se rejeta en arrière sur le siège de pilotage et observa ses compagnons. C’était un homme mince et chétif, un homme dont toute l’énergie, toute la vitalité semblaient s’être évaporées. Il avait les paupières rouges comme s’il souffrait d’insomnies et ses yeux brillaient d’une flamme sauvage au milieu de la broussaille de ses cheveux et de sa barbe. Ses vêtements n’étaient plus que haillons.


  — J’ai vu votre vaisseau s’écraser, déclara-t-il. J’ai eu une drôle de chance de vous rencontrer au moment où cette punaise lumineuse s’attaquait à moi.


  — Punaise lumineuse ? fit Caleb, étonné.


  Il admira ses mains. La peau en était encore rouge et transparente, mais il savait que la guérison complète n’était plus maintenant qu’une question de temps.


  — Oui, dit Zennor. C’est ainsi que je les appelle. J’ignore leur nature, mais je sais qu’elles sont dangereuses, très dangereuses même.


  — Ces punaises sont-elles les êtres qui pilotent les vaisseaux en forme de cubes ?


  — Non, répliqua Zennor en réprimant un frisson.


  Il jeta un regard terrifié aux hublots obturés et poursuivit :


  — Ceux-là, je les connais, mais ils n’ont rien de commun avec mes « punaises ».


  Caleb acquiesça et jeta un coup d’œil à Jenner. Le mécanicien se leva et quitta la cabine de pilotage. Lorsqu’il revint, Wilner l’accompagnait.


  — Alors, on se sent un peu mieux ? demanda Caleb en indiquant une chaise à l’astro-navigateur. Je vous ai fait venir parce que Zennor va nous apprendre des choses intéressantes.


  Wilner grogna, se gratta pensivement la mâchoire et lança un regard inamical à Jenner.


  — J’étais médecin à bord d’un petit cargo spatial, reprit Zennor. Nous nous trouvions dans l’hyper-espace quand nous avons vu un de ces drôles d’engins cubiques. Il a tiré sur nous et, l’instant d’après, nous avions changé d’univers et approchions de cette planète. Les « autres » ont mis en marche une espèce de rayon-tracteur, et nous avons dû atterrir sur leur astrodrome, non loin de cette hélice qui se dresse au milieu du désert.


  — Nous l’avons vue, votre hélice, déclara Caleb.


  — Bon, alors je vais réduire mes descriptions au minimum. Pour une raison que j’ignore – appelez-la intuition si vous voulez —, j’ai refusé de suivre les autres et de quitter le vaisseau. Mes compagnons se sont montrés d’une extrême imprudence. Ils étaient armés, bien sûr, mais leur armement ne valait rien devant les moyens dont disposaient les indigènes.


  — Que leur est-il arrivé ?


  — Les indigènes se sont emparés d’eux.


  Zennor frissonna.


  — J’aime mieux ne pas en parler, ne pas y songer même ! Ces êtres ne sont pas humains, Caleb. Mes amis n’ont même pas pu se défendre !


  — Comment sont-ils, ces êtres ?


  — Je ne les ai pas vus de près… J’aime autant ça… J’ai vu mes compagnons tomber sur le sol – on avait dû les gazer. Et, brusquement, les indigènes ont envahi l’astrodrome… Il y en avait partout… Ils encerclaient le vaisseau. Il m’a suffi d’un coup d’œil et… Bref, j’ai réussi à décoller.


  Il s’arrêta en voyant l’expression indignée de Caleb.


  — Je devine vos pensées, poursuivit-il d’un ton de défi. Vous me méprisez, n’est-ce pas ? Eh bien, je vous garantis que, si vous vous étiez trouvé à ma place, vous auriez agi ainsi. A peine avais-je pris l’air qu’ils m’ont attaqué. Le vaisseau a été endommagé et s’est écrasé ici, à l’endroit où nous sommes. J’ai eu la veine de m’en tirer. Depuis, je suis prisonnier sur cette planète.


  — Ça fait combien de temps que vous êtes là ? s’enquit Caleb.


  — Cinq mois terrestres environ. J’ai réussi à souder les déchirures de la coque ; les générateurs n’avaient pas été détériorés. J’ai pu m’éclairer et me chauffer. Il m’arrive de sortir, mais rarement. Nous nous sommes rencontrés alors que j’effectuais une de mes reconnaissances…


  Il éclata d’un rire sinistre.


  — Heureusement, conclut-il, que vous êtes intervenus.


  — Et… et cet objet que nous avons détruit ?


  — La punaise lumineuse ? Je n’ai pas encore réussi à établir leur nature. Elles survolent le sommet des montagnes et semblent se nourrir d’énergie. En tout cas, les pistolets à fusées ne les annihilent pas immédiatement. Il faut un certain nombre de décharges pour les faire éclater…


  Caleb acquiesça.


  — Et vous, Zennor, que vous est-il exactement arrivé ? demanda-t-il.


  — Pardon ? Je ne vous comprends pas très bien…


  — Vous devriez pourtant… Voyons, vous étiez médecin à bord d’un cargo. Or, vous savez que les règlements prévoient un âge limite. A vous voir, on vous donnerait une soixantaine d’années. Comment se fait-il…


  Zennor serra les poings et la rage crispa ses traits.


  — Une de ces maudites punaises lumineuses ! La première que j’ai rencontrée ! Je vous ai dit qu’elles se nourrissaient d’énergie. Je le sais maintenant, mais je l’ignorais alors. L’une d’elles m’a surpris lors d’une sortie. Avant que je puisse me rendre compte de ce qui m’arrivait, je me suis trouvé au beau milieu de cette lumière bleue. Comment vous décrire mes impressions ? C’était comme si on me vidait de ma substance. J’ai quand même eu la force de m’emparer de mon pistolet et j’ai réussi à chasser cette sale créature. J’ai continué de tirer jusqu’à ce qu’elle fasse explosion. En rentrant ici, je me sentais terriblement las, terriblement fatigué. Je me suis regardé dans une glace et j’ai vu ce que j’étais devenu…


  Il rit amèrement.


  — J’avais vieilli de vingt ans, Caleb ! Cette damnée punaise m’avait sucé, aspiré mon énergie vitale. Je n’en ai plus pour longtemps à vivre. Alors, vous comprenez pourquoi je les hais.


  — Oui, dit le pilote. Oui, je comprends.


  Il se pencha vers Zennor :


  — Ecoutez-moi, continua-t-il, nous voulons tous retourner sur Terre, mais ce ne sera pas facile. Jenner a examiné vos moteurs et ils sont irréparables. Les hyper-bobines ont sauté et tout est à l’avenant. C’est arrivé lorsque vous vous êtes écrasé. Autrement dit, il faut que nous nous procurions un autre vaisseau. De votre récit, je déduis qu’il n’existe qu’un endroit sur cette planète où nous puissions trouver ce qu’il nous faut : l’astrodrome. Voulez-vous nous aider dans notre entreprise ?


  — Quoi ? s’écria Zennor.


  Il bondit sur ses pieds.


  — Mais c’est de la folie ! glapit-il. Vous ne savez pas ce qui vous attend ! Mais vous n’avez pas une chance sur un milliard de réussir ! Je les ai vus, les indigènes ! Je les ai vus à l’œuvre. Même si nous étions dotés d’un super-armement, nous ne pourrions pas en venir à bout ! Alors, que voulez-vous faire avec de misérables pistolets à fusées, tout juste bon à nous défendre contre les « punaises » ? Non, votre projet est insensé !


  Il s’arrêta, fixa Caleb dans le blanc des yeux :


  — Pourquoi ne resteriez-vous pas avec moi ? proposa-t-il. J’ai des vivres et de l’énergie de quoi durer jusqu’à la fin de nos jours. Nous serions logés et chauffés. Et nous pourrions organiser une expédition jusqu’à votre propre vaisseau pour en ramener des charges pour les pistolets. Avec ça, nous nous défendrions efficacement contre les punaises. A mon avis, c’est la seule solution raisonnable. En vous attaquant aux « autres », vous signeriez notre arrêt de mort à tous.


  — Non, déclara Caleb en regardant froidement Zennor qui tremblait de tous ses membres. Rien à faire ! Je n’ai pas l’intention de passer le restant de mon existence sur cette planète ; et mes amis partagent mon point de vue. Nous allons essayer de nous emparer d’un vaisseau spatial, et vous allez nous aider.


  — Je ne peux pas !


  — Pourquoi ?


  — Parce que…


  L’homme s’arrêta, puis »e redressa de toute sa taille et porta la main au pistolet fixé à sa ceinture.


  — Je suis maître à bord, ce vaisseau m’appartient, et vous suivrez mes ordres.


  — Espèce de lâche ! s’écria Wilner en sautant sur ses pieds, ses traits défigurés par la fureur. Vous avez peur de mourir, hein ? Vous aimeriez évidemment mieux qu’on reste ici, à vous tenir compagnie jusqu’à ce que vous creviez. Vous n’en avez plus pour longtemps à vivre, avez-vous dit. Mais nous, on n’entend pas croupir dans cet enfer ! Qu’est-ce que vous voulez qu’on fiche ici, même si on a de quoi bouffer et nous chauffer ? A la fin, on deviendrait tous maboul», comme vous. On aurait peur de notre propre ombre… Ah, vous voudriez nous obliger à rester ? Eh bien, non ! Nous refusons !


  — Du Calme, Wilner, dit Caleb en levant la main. Il ne sert à rien de s’emporter…


  Il se tourna vers Zennor dans les yeux duquel brillait une flamme de folie meurtrière.


  — Réfléchissez à nos propositions, dit-il. De toute façon, nous avons du temps devant nous. Nous n’entreprendrons rien avant d’avoir repris des forces, avant qu’Armitage soit complètement rétabli. Il s’écoulera au moins une quinzaine de jours avant qu’on soit prêts. Pesez le pour et le contre et donnez-moi votre réponse après avoir mûrement réfléchi. Nous n’avons pas l’intention de vous forcer la main et…


  — Non, murmura Zennor en secouant la tête, vous ne parviendrez jamais à me convaincre. Rappelez-vous que j’ai vu, moi, les êtres de cette planète, et je sais de quoi ils sont capables. La simple idée de me trouver en présence d’eux…


  — Je ne comprends pas, fit Caleb sans cacher son étonnement. En tant qu’astronaute, vous avez du voir les formes de vie les plus diverses. Qu’y a-t-il donc de tellement terrifiant chez les indigènes d’ici ?


  Zennor serra les lèvres et ne répondit pas.


  Caleb poussa un soupir.


  — D’ailleurs, expliqua-t-il, il ne s’agit pas seulement de moi et de mes compagnons. Votre vaisseau et le nôtre ne sont pas les seuls à avoir été attirés dans cet univers. Plusieurs centaines de nos semblables ont été fait prisonniers et nous devons les libérer. Enfin, d’après Armitage, ces êtres étranges dont vous ne voulez pas parler se préparent à envahir notre univers. Nous devons nous y opposer par tous les moyens.


  — Non !


  — Pourquoi ne pas essayer ?


  — Je ne peux pas, je vous l’affirme.


  — Comme vous voulez, répondit Caleb en se levant et en se dirigeant vers sa cabine. Je vais prendre quelque repos. Nous pourrons reprendre notre conversation demain.


  — Peut-être…, fit Zennor d’une voix sourde.


  — Bonsoir tout le monde…


  Caleb regarda les présents, ouvrit la bouche, puis se ravisa et sortit sans rien ajouter. Zennor reprit sa place, au poste de pilotage et, l’air sombre, se mit à contempler le tableau de bord.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La longue nuit s’écoula et l’énorme globe du soleil géant monta lentement au-dessus de l’horizon. La neige fondit et l’humidité fut absorbée par le sable du désert. Le jour revint, long de deux cent quarante heures terrestres et, avec lui, les espoirs, les craintes et la méfiance. La santé des astronautes se rétablit peu à peu et Armitage lui-même reprit des forces.


  Un matin, en entrant dans la cabine du professeur, Caleb trouva Armitage adossé aux oreillers, la mine reposée, encore que faible. Il s’assit sur le bord de la couchette.


  — Comment vous sentez-vous ? s’enquit-il.


  Armitage le fixa longuement puis parcourut du regard le décor environnant.


  — Je ne me souviens de rien, déclara-t-il lentement. Nous étions en train de tomber, puis j’ai cru recevoir un coup sur la tête et je me suis évanoui. Depuis, rien… Je me suis réveillé aujourd’hui, mais je n’ai aucune idée de ce qui nous est arrivé, ni où nous sommes. Que s’est-il passé, au juste ?


  — Nous nous sommes effectivement écrasés dans la montagne, expliqua Caleb. De notre vaisseau il ne reste pas grand’chose. Mais nous avons eu la veine de trouver celui-ci, que nous habitons depuis quinze jours. Si nous voulons rentrer chez nous, nous devrons attaquer l’unique astrodrome de la planète et tenter de nous emparer d’un des vaisseaux spatiaux appartenant aux indigènes. D’après ce que nous a dit Zennor, ce ne sera pas facile.


  — Zennor ?


  — Un médecin à moitié fou qui vit depuis plus de cinq mois dans cette épave…


  Caleb se leva et se mit à arpenter la cabine.


  — Il a vu les êtres qui peuplent cette planète. Il a réussi à leur fausser compagnie, mais son vaisseau, atteint par leurs projectiles, s’est écrasé comme le nôtre. Il pourrait nous être d’une grande aide, Armitage, mais il refuse même de nous décrire ce qu’il a vu.


  — Pourquoi ?


  — Je l’ignore. Il a avoué avoir sacrifié ses compagnons pour sauver sa propre vie et il n’a éprouvé aucune honte à nous le dire. Il a certainement dû ressentir une peur terrible…


  Le pilote s’arrêta et se mordit la lèvre.


  — C’est pourtant le seul qui puisse nous permettre de mener à bien notre entreprise. Il pourrait nous décrire eu détail non seulement ces êtres mais encore l’astrodrome qu’il a vu de près. Il serait en mesure de nous aider, mais il ne veut rien entendre. Pourquoi, à votre avis, refuse-t-il de parler, Armitage ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée…


  Armitage parcourut la cabine d’un regard circulaire et poursuivit :


  — Pour quand vous faut-il ces informations ?


  — Le plus tôt possible. Nous pourrions, à la rigueur, nous en passer, mais nos chances de réussite s’en trouveraient diminuées. J’ai établi un plan d’action. Inutile d’agir de plein jour, ce serait trop aléatoire. Il faut donc attendre la venue de la nuit, c’est-à-dire une semaine terrestre environ. A ce moment-là, vous serez complètement rétabli.


  — Je l’espère. Je me rends compte que je ne suis pas blessé. J’ai simplement subit un choc et je suis persuadé que je pourrai me lever dans quelques jours.


  Armitage sourit, il remarqua tout à coup l’aspect étrange des mains de Caleb.


  — Et vous ? demanda-t-il. Que vous est-il arrivé ?


  — Rien. Je veux dire rien de grave. Je suis de nouveau en pleine forme.


  — Et les autres ?


  — Ils n’attendent que le moment d’agir.


  Caleb se dirigea vers la porte.


  — Nous vous avons alimenté artificiellement, déclara-t-il, et nous vous avons soumis à des massages, pour vous rendre vos forces. C’est Zennor qui vous a soigné et il doit certainement être fier des résultats obtenus. Je vais vous l’envoyer. Vous parviendrez peut-être à le convaincre.


  Il quitta le professeur. Jenner l’attendait dans la cabine de pilotage. Quelques instants plus tard, Wilner les rejoignit. L’astro-navigateur jeta un coup d’œil à la porte fermée de la chambre des machines et déclara à voix basse :


  — Dites-moi, Caleb, qu’allons-nous faire de Zennor ?


  — Que voulez-vous dire ? Que s’est-il passé ?


  — Il s’est enfermé là-dedans et refuse d’en sortir. Comme tous les instruments et outils s’y trouvent également, nous n’avons plus qu’à nous tourner les pouces. Essayez de l’en faire déguerpir car, maintenant, chaque minute est précieuse.


  — Je vois…


  Caleb frappa à la porte métallique, attendit un instant, puis frappa de nouveau, plus fort.


  — Zennor ! appela-t-il. Répondez-moi, Zennor ! C’est Caleb qui vous parle.


  — Que voulez-vous ?


  — Armitage est revenu à lui, et je voudrais que vous l’examiniez.


  — Un instant…


  Un bruit étouffé de pas, un grincement métallique, puis le lourd battant tourna sur ses gonds et Zennor se dressa sur le seuil. Il battit des paupières et contempla d’un air dépourvu d’aménité Caleb et ses amis. Deux pistolets à fusées étaient fixés à sa ceinture et un troisième faisait une bosse sous sa combinaison.


  — Vous prévoyez des ennuis, Zennor ? demanda Caleb.


  — Je suis d’un naturel méfiant, répliqua l’autre d’un ton irrité.


  D’un geste prompt, il referma la porte.


  — Je le constate, en effet, fit le pilote en fronçant les sourcils.


  — Je n’ai pas envie que Jenner pénètre là-dedans, expliqua Zennor, car je connais ses intentions. Il voudrait démonter les canons, découper la coque et saboter les sources d’énergie pour m’obliger à abandonner le vaisseau et à vous suivre. Et je sais que vous êtes d’accord avec lui. Seulement, je ne me laisserai pas faire.


  — Venez toujours jeter un coup d’œil à votre patient, dit Caleb. Nos discussions, on les reprendra une autre fois.


  Zennor hésita un instant, puis s’éloigna en direction de la cabine d’Armitage. Caleb fit signe à Jenner.


  — Mon vieux, dit-il, essaie de te débrouiller de ton mieux sans outils. Fais le nécessaire pour que nous puissions partir dans une huitaine. Je vais essayer de raisonner Zennor dès qu’il aura quitté Armitage. Celui-ci m’a d’ailleurs promis d’intervenir de son côté.


  — Ce ne sera pas facile, Caleb, fit le mécanicien en se frottant le menton. Si nous voulons démonter les canons pour en faire des armes portatives et préparer le matériel nécessaire…


  — Pourquoi ne pas simplement attaquer ce vieil idiot par surprise et le liquider ? proposa Wilner, c’est manifestement un fou, et l’idée qu’il se promène en liberté, armé de trois pistolets, ne me rassure nullement.


  — Nous n’agirons ainsi qu’en cas de nécessité absolue, déclara Caleb. Zennor est mieux renseigné que nous sur ce qui se passe sur cette planète. Tant qu’il y aura des chances de le convaincre, je ne veux pas employer la violence. Il se laissera peut-être raisonner malgré tout.


  — J’en doute ! grogna l’astro-navigateur. Et je ne pense pas davantage que les tuyaux qu’il pourrait nous refiler soient d’une telle importance.


  — Quelques renseignements valent mieux que pas de renseignements du tout, répliqua le pilote. En outre, il vaut mieux être cinq que quatre. Il pourrait nous aider à porter une partie de notre chargement, monter la garde et même combattre en cas de besoin.


  Il jeta un regard en direction de l’étroit couloir menant aux cabines particulières.


  — Je vais retourner chez Armitage, conclut-il. Pendant ce temps, voyez ce que vous pouvez faire, vous deux.


  Il arriva devant la porte du vieux professeur et s’immobilisa, étonné de n’entendre aucun bruit. Puis il poussa doucement le battant. Un spectacle inattendu l’attendait. Armitage était debout cependant que Zennor, allongé sur la couchette, paraissait dormir du sommeil du juste.


  — Que lui est-il arrivé ? murmura Caleb.


  — Je l’ai endormi, répliqua simplement Armitage. Il avait laissé sa trousse ici et j’ai eu le temps de charger une seringue hypodermique. Je lui ai administré une drogue semi-hypnotique et j’ai l’intention de poursuivre mon traitement à la néolamine. Cela exigera peut-être un certain temps, mais je suis certain d’arriver à un résultat. Nous allons en quelque sorte « nettoyer » sa mémoire. Ainsi, vous pourrez avoir tous les renseignements que vous désirez.


  — Vous avez eu une excellente idée ! dit Caleb.


  Il examina la forme étendue sur la couchette.


  — Pauvre diable, dit-il. Au fond je le plains. Ce n’est pas de sa faute, s’il a perdu la raison. Cinq mois de solitude, sur la défensive…


  Il s’approcha de Zennor et le délesta de ses trois pistolets à fusées.


  — Agissez pour le mieux, Armitage, et tentez de le guérir. Je voudrais le ramener avec nous. Après tout, nous lui devons la vie.


  — Faites-moi confiance, déclara le professeur.


  Caleb fouilla dans la poche de Zennor et prit les clés de la chambre des machines. Au moment où il retirait sa main, d’autres objets s’échappèrent de la poche et tombèrent par terre, parmi eux un bout de papier, un minuscule médaillon, un carnet et un peu de tabac. Caleb ramassa tout cela et le posa sur une planchette, à côté de la couchette. Puis il quitta la cabine.


  Jenner lui arracha les clés et courut plutôt qu’il ne marcha vers la chambre des machines. Quant à Caleb, il s’installa au poste de pilotage et se mit à observer Wilner par dessous ses paupières mi-closes. L’air de l’astro-navigateur lui parut bizarre.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Wilner ? s’enquit-il.


  — Avez-vous regardé dehors ?


  — Non. Pourquoi.


  — Alors voyez un peu.


  Wilner alla pousser un bouton, démasquant les hublots. Une lumière rougeâtre envahit la cabine. L’astro-navigaleur éteignit l’éclairage artificiel.


  — Là-bas, dit-il. Vous voyez ?


  — Quoi ? fit Caleb en se levant et en s’approchant d’un hublot.


  — Vous ne voyez pas ? dit Wilner d’une voix inquiète.


  Une espèce de brouillard fluorescent aux reflets bleuâtres baignait la montagne, s’élevant jusqu’en haut des sommets. Il se déchirait par endroits pour se reformer aussitôt après et, lorsqu’il se séparait ainsi, ses particules semblaient luire de façon plus intense. Puis des boules de flamme bleue se détachèrent de ce rideau fantastique et glissèrent doucement dans l’air, jusqu’à atteindre le vaisseau.


  Wilner poussa un autre bouton, camouflant le hublot, puis se tourna vers Caleb.


  — Que va-t-on faire ?


  — Au sujet de ces punaises lumineuses, comme les appelle Zennor ? fit Caleb en haussant les épaules. Que voulez-vous faire ? Peut-être se seront-elles éloignées lorsque nous quitterons l’épave.


  — Que les dieux vous entendent, murmura l’astro-navigateur. Personnellement, j’en doute fort, et l’idée de traverser une région survolée par ces boules ne m’enchante guère. Voyez un peu ce qu’elles ont fait à Zennor. Sans compter que nous devrons travailler dehors pour démonter les canons. Et si elles nous attaquent ?


  — Bizarre qu’elles s’approchent aussi près de nous, fit Caleb, songeur. D’après Zennor, ces créatures se nourrissent d’énergie pure et c’est pour cela, sans doute, que les vaisseaux indigènes n’ont pas osé nous poursuivre au delà du désert, dans le royaume de ces boules.


  Il alla se rasseoir et étudia le tableau de bord. Puis promena sa main sur celui-ci.


  — Je me demande…


  Il se leva et pénétra dans la chambre des machines, Wilner sur ses talons.


  — Jenner, dit-il d’un ton grave, veux-tu, s’il te plaît, vérifier toutes les sources d’énergie. Vois s’il n’y a pas de fuites à travers les parois de la coque.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Caleb ? demanda le mécanicien.


  — Nous sommes entourés de punaises lumineuses. Il se peut qu’elles aient été attirées par une fuite d’énergie…


  Il grimaça un sourire.


  — Il se peut que Zennor nous ait joué une petite blague à sa façon…


  Jenner vérifia les contacts, examina les générateurs…


  — Bon Dieu ! s’écria-t-il soudain. Tu avais raison ! Il y a là un circuit. Non, mais !…. Une des batteries est reliée à la paroi extérieure de la coque. De cette façon, impossible de s’en rendre compte, à moins d’être au courant…


  D’un geste brusque, il arracha un câble. Une gerbe d’étincelles bleues tomba à ses pieds et l’aiguille d’un des cadrans fixés au mur tomba à zéro.


  — Le salaud ! hurla Wilner. Plutôt que d’essayer de se sauver, il aurait voulu nous voir morts, vidés de notre substance par ces saletés de « punaises » ! Mais il ne perd rien pour attendre ! Qu’est-ce que je vais lui passer !


  Il pivota sur ses talons.


  — Attendez ! cria Caleb. Attendez, Wilner ! Ce n’est guère le moment. Zennor est en train…


  Un cri l’interrompit, un cri qui semblait provenir de l’âme même d’un homme qu’on torture. Il parut emplir le vaisseau tout entier ; son écho fit vibrer les parois métalliques et demeura comme suspendu dans l’air.


  — Dieux ! articula péniblement Wilner, en tournant vers les deux autres un visage pâle comme la mort.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’écria à son tour Jenner.


  Un nouveau cri retentit, puis plusieurs autres, plus faibles. Un bruit de chute leur parvint. Il fut suivi de celui d’une porte métallique qu’on ouvre. A la fin, ils entendirent un faible gémissement : « A moi ! Au secours ! »


  — C’est Armitage ! s’exclama Caleb. Jenner et Wilner, allez vous poster près de la sortie. Il faut veiller à ce qu’elle ne soit pas ouverte, sinon ces boules bleues…


  Il n’acheva pas et courut vers l’endroit où l’on avait crié.


  Armitage était adossé à un mur et haletait doucement. Il avait reçu un coup à la tempe et les chairs commençaient déjà à enfler. Son regard exprimait une crainte atroce.


  — Qu’est-il arrivé ? hurla Caleb.


  Il bondit vers le vieux professeur qui titubait sur ses jambes comme s’il avait trop bu et le secoua par les épaules.


  — Zennor ! murmura Armitage. Arrêtez-le ! Il s’est réveillé sans que je m’y attende, m’a frappé et a couru vers la sortie. Arrêtez-le, Caleb ! Arrêtez-le !


  — Attendez-moi ici et ne bougez pas !


  Le pilote aida Armitage à s’allonger sur la couchette, puis quitta la cabine et courut rejoindre Jenner et Wilner. Ils se tenaient près de la porte entr’ouverte de l’épave. En apercevant Caleb, le mécanicien secoua la tête.


  — Trop tard ! dit-il. Zennor s’est échappé avant même que nous soyons arrivés ici. Il est maintenant là-bas…


  De sa main armée d’un pistolet à fusées, il indiqua la montagne.


  — Nous allons le rattraper, le faire revenir, dit le pilote.


  — Non, Caleb, c’est trop dangereux ! s’écria Wilner. Les punaises lumineuses nous assiègent. Vous avez vu comment elles ont « sucé » Zennor. S’il n’y en avait qu’une ou deux, on aurait des chances. Mais elles sont trop nombreuses, aujourd’hui, et nous ne sommes que trois !


  — Wilner a raison, intervint Jenner. Il n’y a rien à faire pour le sauver, Caleb. Zennor est un homme mort.


  Caleb ouvrit la porte plus grande et regarda devant lui. Le brouillard bleu semblait s’être retiré vers la montagne. Des boules d’une luminosité extraordinaire dansaient, presque au ras de la terre, comme si elles poursuivaient quelqu’un. Chose étrange, le soleil se reflétait dans cette bleuaille fantastique et certains de ses rayons prenaient des teintes violettes.


  — Passez-moi vos pistolets ! ordonna Caleb.


  — Non ! fit Jenner.


  — Je te donne l’ordre de me passer ton pistolet ! hurla le pilote.


  Le mécanicien s’exécuta, l’air lugubre.


  — Vous aussi, Wilner ! commanda Caleb.


  — Je…


  Le pilote n’attendit pas la suite et arracha l’arme de la main de l’astro-navigateur.


  — Vous allez rester ici, dit-il. Si, par hasard, ces satanées boules revenaient, fermez la porte.


  — N’y allez pas, Caleb, s’écria Wilner. Après tout, il ne l’a pas volé. S’il n’avait pas provoqué cette fuite, rien ne serait arrivé. Pourquoi risquer votre vie pour ce vieux fou ?


  Caleb lui adressa un sourire railleur.


  — Restez ici, vous dis-je, répéta-t-il. Si vous me croyez en danger, vous pouvez m’aider en tirant sur les boules. Compris ?


  Il sauta dehors.


  Le froid le pénétra jusqu’aux os. Une rafale glacée le transperça jusqu’à la moelle. Le soleil éclairait mais ne chauffait plus. Il y avait comme une odeur de soufre dans l’air, une odeur âcre qui le saisit à la gorge et qui lui donna la nausée. Il sentit des larmes lui monter aux yeux, cependant que la glace craquait sous ses pas.


  — Zennor ! cria-t-il. Zennor, où êtes-vous ?


  Il ne reçut aucune réponse, mais un essaim de boules bleues surgit devant lui dans le lointain, grossissant à vue d’oeil, et le vent souffla avec une violence accrue .


  — Zennor ! hurla Caleb. Zennor, où êtes-vous ? Répondez-moi !


  Il s’était arrêté et scrutait la rocaille désolée.


  — Zennor !


  Des pierres dégringolèrent à sa droite, s’écrasant en contre-bas, et il sembla à Caleb apercevoir une silhouette tapie derrière un rocher, à une dizaine de mètres de lui.


  — Zennor !


  C’était effectivement le médecin. Mais, avant que Caleb eût eu le temps d’esquisser un pas, les boules bleues survinrent et encerclèrent l’endroit, dansant joyeusement à deux mètres ou trois du soL


  Deux explosions retentirent, puis deux autres, et deux autres encore. Caleb tirait. Les boules hésitèrent un instant, remontèrent brusquement, semblèrent se concerter puis, toutes ensemble, plongèrent en piqué sur le rocher. Elles dégageaient une lumière si vive que Caleb en était aveuglé. Il plissa les paupières et cria :


  — Zennor ! Venez vite vers moi !


  Les boules poursuivaient leur danse effrénée autour de l’endroit où Zennor s’était réfugié. Elles changeaient de forme, passaient par toutes les teintes du bleu. Elles parurent enfler, s’arrondir.


  Soudain. Zennor poussa un cri atroce. Un cri qui glaça le sang dans les veines de Caleb et qui sembla se répercuter si fort dans la désolation glacée qui les entourait qu’on l’aurait cru émis par quelque fauve blessé à mort et non par un homme. Le pilote distinguait la silhouette du médecin qui se débattait au milieu des lueurs bleues, comme s’il se fût trouvé pris dans quelque toile d’araignée géante. Tout à coup Caleb sentit ses cheveux se dresser sur sa tête : il avait l’impression que la silhouette de Zennor fondait, qu’elle rapetissait.


  Il vida encore deux chargeurs sur les boules, mais ce fut en pure perte. Et il n’osait tirer trop bas, de crainte de blesser Zennor. Les boules semblaient apprécier le supplément d’énergie qu’il leur offrait. Elles prirent des teinte» plus vives, brillèrent d’un éclat presque phosphorescent. Caleb tira encore. Une des boules éclata et disparut, mais les autres durent absorber son énergie au moment même où elle se désintégra car elles grossirent toutes en un clin d’œil.


  Zennor était tombé par terre et ne bougeait plus. Son corps ne formait qu’un petit tas que, de loin, on eût pris pour une pierre. Les boules dansaient au-dessus de lui, lentement, voluptueusement presque – apparemment, elles avaient sucé toute la substance vitale du médecin.


  D’un pas hésitant, ses doigts crispés sur la détente des pistolets, Caleb avança vers l’endroit où gisait Zennor. Il foudroya deux ou trois boules qui firent mine de venir vers lui. Les autres se contentèrent de le survoler de loin ; elles se rapprochaient puis s’éloignaient, aussi légères, aussi immatérielles que des fantômes.


  Caleb atteignit enfin le corps. Zennor était couché sur le ventre, les bras recroquevillés. Le pilote se pencha et le retourna. Tout habitué qu’il fût aux spectacles les plus étonnants, les plus hideux, il ne put s’empêcher de pousser un cri. Les cheveux et la barbe de Zennor étaient aussi blancs que la neige alentour. Ses traits étaient ceux d’un homme de cent ans. Les chairs semblaient avoir fondu. Une momie où il ne restait plus une goutte de sang. Une peau parcheminée qui craqua sous les doigts du pilote lorsqu’il la toucha.


  Caleb rugit de rage.


  — Vampires ! hurla-t-il. Ah, si je pouvais vous détruire !


  Il n’y avait plus rien à faire pour Zennor. Il y avait en revanche du danger à prolonger son séjour ici. Caleb se remit en marche vers le vaisseau aussi vite que le lui permettait son scaphandre.


  Une nuée de boules surgit, dessinant des cercles au-dessus de sa tête. Une quadruple décharge retentit : Jenner et Wilner tiraient pour dégager Caleb de la menace mortelle. Deux boules éclatèrent, les autres s’éloignèrent, semblèrent se concerter un instant, puis revinrent à l’assaut. Caleb tira. Quatre explosions lui répondirent, venant du vaisseau. Cette fois, aucune des boules n’éclata et l’une d’elles fonça sur Caleb. Il tomba, se retourna vivement sur le dos et appuya sur les gâchettes de ses deux pistolets. La boule recula ou, plus exactement, s’envola dans l’air, comme un ballon d’enfant. Caleb se remit sur ses pieds et, trébuchant, poursuivit sa marche vers les siens. Les autres boules l’attaquèrent de nouveau. Une décharge tirée par Wilner et Jenner les chassa.


  Il ne restait plus que cinq ou six mètres à parcourir jusqu’au vaisseau, mais Caleb avait l’impression qu’il n’y arriverait jamais. Il se sentait étrangement las et tous ses membres étaient endoloris. Les objets qu’il voyait semblaient danser devant ses yeux.


  « Est-ce que moi aussi, ils m’auraient « sucé » ? songea-t-il avec terreur.


  « Encore un effort, Caleb », fut sa seconde pensée. « Si tu n’arrives pas à rejoindre le vaisseau d’ici quelques instants, tu es perdu ».


  Il se traînait péniblement, sous l’œil anxieux de Wilner et de Jenner qui lui criaient d’avancer plus vite.


  Puis il y eut un nouvel assaut de boules et de nouvelles explosions provoquées par les pistolets à réaction. Mais ce n’était plus Caleb qui tirait, il n’en avait plus la force.


  Il atteignit enfin ses compagnons qui le hissèrent à bout de bras.


  — Fermez vite la porte ! murmura-t-il avant de s’écrouler.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il ne sut jamais combien de temps il resta inconscient. En ouvrant les yeux, il aperçut Wilner et Jenner penchés sur lui. Il avait une atroce migraine, et ses mains lui faisaient mal comme s’il les avait plongées dans de l’eau bouillante. Ses doigts n’avaient pas lâché les pistolets. Lentement, il les desserra, et les armes tombèrent par terre.


  — Caleb ! dit le mécanicien.


  — Ça va bien, Jenner, répliqua le pilote. Vous m’avez sauvé à temps, vous deux. Merci, je ne l’oublierai pas.


  — Votre visage, Caleb ! fit Wiiner d’une voix tremblante cependant que ses dents s’entre-choquaient. On dirait que vous avez vieilli… Que s’est-il passé ? Que vous ont-elles fait ?


  Jenner le repoussa brutalement du çoude.


  — Espèce de paniquard ! lança-t-il avec mépris. Vous ne vous corrigerez donc jamais ? Vous éprouvez le besoin sadique de faire peur aux gens. Vous êtes aveugle, ou quoi ? « Vieilli »… Espèce de sot ! C’est simplement la fatigue, et rien d’autre. Dans quelques heures, il n’y paraîtra plus. Les boules n’ont pas eu le temps de faire du mal à Caleb. Si vous n’avez que des sottises à dire, Wilner, vous feriez mieux de vous taire…


  Il glissa ses deux pistolets dans sa ceinture, puis se pencha et souleva le pilote dans ses bras.


  — Et pas de rouspétance, ajouta-t-il en voyant que Caleb ouvrait la bouche pour protester. Si tu veux nous parler, tu le feras une fois couché. Tu as besoin de reprendre des forces, de te remettre du choc.


  Il se dirigea vers la cabine, son fardeau dans les bras.


  — Une chose est certaine, en tout cas, poursuivit-il tout en marchant. Nous ne pouvons pas quitter le vaisseau tant que ces… ces choses sont là. A moins d’avoir une force de tir supérieure à la nôtre, on ne peut se risquer dehors. Les premières décharges, loin de les chasser, semblent les attirer…


  Il ricana.


  — …dans ces conditions, que pouvons-nous faire contre un ennemi comme celui-là ?


  Caleb poussa un soupir et s’étira voluptueusement sur sa couchette.


  Quelques instants plus tard, il dormait.


  

  



  *


  * *


  

  



  En se réveillant, il vit Armitage à côté de lui, un gobelet à la main. Jenner et Wilner étaient également présents.


  — J’ai dormi longtemps ? demanda le pilote.


  — Un quart d’heure à peine, répliqua Armitage. Tenez, buvez ceci.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Caleb, qui détestait tout médicament.


  — Un simple reconstituant. En réalité, vous auriez besoin d’un stupéfiant, mais cela vous abrutirait pour quelques jours et nous n’avons pas le temps. Ce mélange-là vous revigorera. Mais avant, je voudrais vous poser une question…


  — Que voulez-vous savoir ? demanda Caleb en louchant sur le gobelet, l’air dégoûté.


  — C’est à propos de Zennor… Est-il mort ?


  — Oui.


  Armitage poussa un soupir et s’assit sur le bord de la couchette.


  — Ce que je vais vous dire va vous paraître atroce, déclara-t-il, mais en un sens je suis content pour lui. Cet homme était fou, Caleb. Fou à lier !


  — Nous nous en sommes rendu compte.


  — Mais ce que vous ignorez, Caleb, c’est les raisons de cette folie. Zennor était fou de peur.


  Dans le silence qui suivit, le bruit de l’appareil de climatisation parut acquérir une étrange résonance. Wilner avala sa salive et fit un pas vers Armitage.


  — Et qu’est-ce qui l’a rendu fou ? demanda Caleb.


  — Je ne sais pas, répliqua le vieux professeur d’un ton désolé. Comme je vous l’avais dit, j’avais réussi à le droguer, et à lui administrer un produit qui psychanalyse en quelque sorte le sujet, qui lui arrache ses secrets. Dès que Zennor fut en état de me répondre, je commençai à l’interroger. Je lui parlai d’abord des moments précédant immédiatement l’atterrissage de son vaisseau… Il ne fit que répéter ce qu’il nous avait déjà déclaré. A peine leur engin se fut-il immobilisé que tous ses occupants mirent pied à terre. A l’exception de Zennor, bien entendu.


  — Bon, mais après ?


  — Nous en étions arrivés au moment où il regardait l’écran de vidéo et apercevait les premiers indigènes. A ce moment-là, il a poussé un cri atroce – vous l’avez probablement entendu – et s’est réveillé. Il s’est brutalement redressé et a couru vers la porte. J’ai tenté de l’en empêcher, mais il m’a frappé à la tête et… Le reste, vous le savez.


  — Autrement dit, fit Caleb, l’air sombre, les indigènes demeurent un mystère. Dites-moi, Armitage, l’attitude de Zennor, pourrait-on l’expliquer par une réaction de défense psychologique ?


  — Oui. Il a pu acquérir un complexe de culpabilité, provoqué par sa couardise. Et ce complexe l’a peut-être poussé à essayer de justifier son action en imprimant sur son subconscient l’image de quelque objet ou de quelque spectacle trop horrible pour qu’on puisse en parler. Il aurait en quelque sorte idéalisé les indigènes mais dans l’autre sens, si vous comprenez ce que je veux dire.


  — Oui, je comprends. Et votre explication colle avec ce que j’ai pu apprendre de lui. Affligé d’un tel complexe, il avait fini par se persuader qu’il ne pouvait pas parler de ce qu’il avait vu et qu’il devait, par tous les moyens, nous empêcher d’attaquer les occupants de cette planète. Il était fou au point d’avoir attiré les boules lumineuses jusqu’au vaisseau, préférant nous voir périr tous, plutôt que de chercher un moyen de nous évader…


  Caleb soupira et s’étira sur la couchette.


  — Mais. tout cela ne changera pas nos plans. Nous allons attaquer l’astrodrome et nous chercherons à nous emparer d’un vaisseau.


  — Je vais commencer à démonter les canons, fit vivement Jenner.


  — Très bien, répliqua Caleb en souriant de l’impatience de son mécanicien.


  Se tournant vers Wilner, il ajouta :


  — Quant à vous, commencez à réunir le matériel scientifique nécessaire et établissez notre parcours, en vous basant sur les étoiles. Nous marcherons dans le noir et je ne voudrais pas me perdre.


  — Vous pouvez compter sur moi, promit l’astro-navigateur.


  — Toi, poursuivit Caleb en s’adressant à nouveau à Jenner, une fois que tu auras démonté tes canons, occupe-toi du reste de l’armement et de tout ce qui va avec. N’oublie pas le viseur infra-rouge ni le rayon ultraviolet. Quand tu auras fini, occupe-toi avec Wilner de nous confectionner un traîneau et trois harnais.


  — Quatre ! s’écria Armitage.


  — Trois, fit Caleb en souriant au vieux professeur. L’un de nous se reposera pendant que les autres travailleront.


  — Compris, fit Armitage. Vous avez réparti les tâches entre Wilner et Jenner. Et moi, de quelle façon puis-je vous aider ?


  — Vous avez, ce me semble, des connaissances médicales assez étendues, n’est-ce pas ?


  Armitage acquiesça.


  — Alors, préparez-nous des cachets anti-fatigue, à base de néobenzine ou d’ultra-caféine. Et, aussi, des pilules de néomorphe.


  — De néomorphe ?


  — Oui. Comme nous ne sommes que quatre, il faut que les blessés eux-mêmes continuent le combat, si on nous attaque. Ces pilules nous permettront de ne pas ressentir la douleur et de rester actifs… aussi longtemps qu’il faudra…


  Il contempla ses mains.


  — Je ne veux pas connaître à nouveau les souffrances que nous avons endurées lors de cette marche dans la montagne.


  — J’ai compris, déclara Armitage. Je ferai le nécessaire.


  — Merci. Et maintenant, au travail. Je vais vous aider…


  Il se mit sur son séant, posa les pieds par terre et voulut se lever mais une faiblesse le prit. Jenner l’agrippa et l’obligea à se rasseoir.


  — Toi, Caleb, dit-il, tu vas te reposer. Nous pouvons commencer sans toi. Si on a besoin d’un coup de main, on te fera signe. Mais, pour l’instant, dors, sinon tu risques de crever avant même qu’on se soit mis en route. Penses-y !


  Il adressa un clin d’œil à Armitage. Celui-ci tenait toujours le gobelet.


  — Buvez cela, dit le vieux professeur à Caleb.


  — Non ! protesta le pilote. Je n’en veux pas, je n’en ai pas besoin.


  Il essaya de se débattre pour échapper à Jenner qui le tenait par les épaules.


  — Tu vas boire ! ordonna Jenner.


  — Non !… Bande de fumiers, je déteste tout ce qui est phar…


  Il ne put achever. Pendant que le mécanicien le maintenait immobile, Armitage lui ouvrit la bouche avec une cuiller et le força à avaler le breuvage.


  Caleb faillit s’étrangler, voulut recracher ce qu’on lui avait fait boire, mais Wilner vint à la rescousse des deux autres hommes. A eux trois, ils obligèrent le pilote à s’allonger sur la couchette et le tinrent par les bras et par les jambes.


  Quelques secondes plus tard, il dormait. Ses traits se détendirent, sa peau prit peu à peu une teinte moins blafarde. Jenner le contempla avec une espèce d’attendrissement puis se redressa et regarda Armitage.


  — A votre avis, se rétablira-t-il ? demanda-t-il d’une voix inquiète. Contrairement à ce que j’ai dit, la punaise lumineuse l’a touché. Elle a certainement dû se repaître de son énergie. S’en tirera-t-il ?


  — Cela, je puis vous le garantir, répliqua le professeur. Je doute qu’il ait perdu beaucoup de sa substance. D’ailleurs, je vais préparer de l’énergie artificielle, électronique, et je lui en administrerai une décharge sous-cutanée à son réveil. C’est un traitement nouveau, très efficace.


  Il envoya une petite tape sur l’épaule du mécanicien.


  — Occupez-vous de vos canons, je m’occuperai de Caleb et je le remettrai sur pied.


  — Je l’espère bien, grogna Jenner.


  Une brusque colère l’envahit.


  — Après tout, poursuivit-il, d’un ton irrité, tout cela, c’est de votre faute. C’est vous qui nous avez amenés ici, avec vos histoires de trésor ! Cela lui a déjà coûté son vaisseau, et cela pourrait lui coûter la vie. Il faut qu’il guérisse.


  — Ce n’est pas très élégant, ce que vous dites là, car je le sais mieux que vous, dit doucement Armitage. Moi, je ne suis pas après le trésor, et je risque ma vie au même titre que vous tous. Tout ce que je souhaite, c’est retrouver ma fille. Essayez d’imaginer mes sentiments à l’idée qu’elle est prisonnière de ces êtres dont la simple vue a rendu Zennor fou…


  Il hocha la tête.


  — Vous n’avez pas besoin de me rappeler ce que je dois à Caleb, continua-t-il. En fait, il représente pour moi la seule chance de revoir ma petite fille vivante.


  — Je me suis laissé emporter et je m’en excuse, bougonna Jenner, mais ça fait si longtemps qu’on se connaît, Caleb et moi… Je peux dire qu’on est les meilleurs amis de l’univers. Et je sais ce que son vaisseau représentait pour lui. Il a longtemps lutté pour en avoir un en toute propriété.


  — Je comprends et ne vous en veux absolument pas, dit Armitage. Et, pour rétablir sa santé, vous pouvez me faire confiance.


  Avant de s’éloigner, ils entendirent Caleb endormi pousser un petit grognement.


  

  



  *


  * *


  

  



  Des journées passèrent. L’immense soleil se déplaçait lentement dans le ciel qu’il teintait de rose. Pour énorme que fût le globe, il ne dégageait pas assez de chaleur pour fondre la glace recouvrant la montagne.


  Wilner et Jenner travaillaient. L’astro-navigateur regarda un hublot, puis haussa les épaules.


  — Pas étonnant que les habitants de cette planète cherchent à envahir notre univers, déclara-t-il. Leur soleil est en train de mourir, et le monde qui en dépend va se transformer en glace.


  — Pourtant, objecta le mécanicien, il est de taille impressionnante.


  — Justement. C’est cela qui fait le malheur de cette planète. Si j’étais un indigène, moi aussi je voudrais la quitter au plus vite.


  — Et moi donc ! s’exclama Jenner.


  — Heureusement que les punaises lumineuses ne nous harcèlent plus, continua l’astro-navigateur. C’est toujours ça de gagné. Si seulement les « autres », ceux qui ont rendu Zennor fou, pouvaient en faire autant !


  — On n’en rencontrera peut-être pas sur notre route, fit Jenner, optimiste, tout en travaillant activement à la confection de son traîneau. Des fois qu’ils seraient en train d’hiberner, hein ? Car c’est bien l’hiver, ici, n’est-ce pas ?


  — Si on peut l’appeler ainsi. J’ai l’impression que l’été ne doit pas être beaucoup plus rigolo.


  Il poussa un soupir et, appuyant sur un bouton, camoufla le hublot. Puis parcourut du regard la cabine où ils s’activaient. Ils avaient fait du bon travail. Pour avoir plus de place, ils avaient fait sauter la cloison entre deux cabines. Un des trois canons de la tourelle, le seul qui fût en état de fonctionner, avait été démonté. Démontés également les viseurs infra-rouge et ultra-violet. Dans un coin s’empilaient les chargeurs.


  — Combien, croyez-vous, pourrons-nous en emporter ? demanda Wilner.


  — Quoi ? Des chargeurs ?


  Et Jenner fit un signe d’ignorance.


  — Pas beaucoup, je crains, poursuivit-il. C’est lourd, ces trucs-là. Et encombrant. Pas plus de deux douzaines, à mon avis, et encore ! Pourquoi ?


  — Cela vaut-il la peine d’emporter le canon, puisque nous aurons si peu de munitions ?


  — Demandez à Caleb. Personnellement, je préférerais une dizaine de canons, mais celui qu’on a démonté est le seul qui marche. Et, jusqu’à présent, nos armes à main ne se sont pas révélées très efficaces, hélas !


  — Mais les « autres » ne sont pas des punaises lumineuses, objecta Wilner. Une fois qu’on aura quitté la montagne, on n’aura peut-être besoin ni de canon ni de pistolets.


  — Il vaut mieux prendre le maximum de précautions, déclara Jenner d’un ton docte. Mettre toutes les chances de notre côté. Un canon, ça peut toujours servir. Et puis, qui vous dit que les « autres » ne ressemblent pas aux punaises ? Ils sont peut-être conçus de la même façon, à base d’énergie. Il se peut que les punaises ne soient que les sauvages de cet univers.


  Wilner ne répondit pas. Mais son expression en disait long sur ses sentiments. Il regrettait amèrement d’avoir choisi le métier d’astro-navigateur.


  

  



  *


  * *


  

  



  Caleb se réveilla alors que le soleil était déjà bas sur l’horizon. Il se rendit aussitôt dans la cabine où Wilner et jenner poursuivaient les préparatifs. Il se sentait rajeuni. Ses traits s’étaient détendus, quelques-unes de ses rides avaient disparu, ses cheveux brillaient, et son moral était excellent.


  Il entra donc et, d’un œil expert, examina les résultats obtenus.


  — Bravo ! fit-il. Vous semblez avoir pensé à tout…


  Il jeta un coup d’œil par le hublot.


  — Je voudrais qu’on parte le plus tôt possible, déclara-t-il. Je désirerais me mettre en route pendant qu’il fait encore clair. Quand est-ce que vous comptez être définitivement prêts ?


  — Moi, je suis prêt ! dit Jenner en se redressant. Et vous, Wilner ?


  — Moi aussi. Plus tôt on aura quitté cette maudite planète, et plus je serai heureux.


  Puis l’astro-navigateur demanda :


  — Et le vieux ?


  — Armitage ? fit Caleb. Lui aussi est virtuellement prêt. Il est en train d’inventorier les médicaments qu’il a fabriqués : cachets anti-fatigue et anti-douleurs, tablettes de vitamines concentrées et autres produits qui peuvent se révéler utiles. Chacun de nous recevra sa ration de vivres, d’eau, de médicaments et d’armes. Ainsi, si par malheur on se trouvait séparés, on pourrait quand même se défendre.


  — Qu’est-ce que tu veux charger là-dessus ? demanda Jenner en indiquant de la tête le traîneau rangé dans un des coins de la cabine. J’ai fait de mon mieux, mais ce n’est pas très grand. Une fois qu’on aura mis dessus le canon et les chargeurs, il n’y restera pas beaucoup de place.


  — On ne va emporter que le matériel strictement indispensable, dit Caleb. Les scaphandres en premier lieu. Nous ignorons les conditions météorologiques et autres que nous rencontrerons durant notre périple. Comme ça, en cas de besoin, nous pourrons marcher ou dormir à l’abri de gaz ou d’autres surprises de ce genre. Nous prendrons chacun quatre pistolets à fusées et autant de chargeurs qu’on pourra. Armitage portera les médicaments autres que ceux que j’appelle personnels. Il aura également la charge du lance-fusée. On pourra avoir besoin de lumière. Nous trois, nous tirerons le traîneau et fixerons à notre dos des sacs contenant les vivres, l’eau, etc. Maintenant, si vous avez d’autres suggestions à faire, je vous écoute.


  — Si on nous attaque, qui prend le commandement des opérations ? demanda l’astro-navigateur.


  Caleb sourit.


  — Je m’attendais un peu à cette question, Wilner, dit-il. Comme vous êtes spécialiste, c’est vous qui êtes promu au rang de canonnier-chef. Jenner sera votre adjoint. Armitage se chargera de l’observation. Moi, j’agirai en fonction des circonstances, soit comme troisième canonnier, soit comme second observateur. Bien entendu, je me réserve la stratégie d’ensemble.


  Les deux hommes acquiescèrent.


  — Pas d’autres questions ? demanda Caleb. Bon, en ce cas, réunion ici même dans une demi-heure. Je vous conseille, dans l’intervalle, de manger et de boire abondamment.


  Il leur adressa un sourire et les quitta. Ses pas résonnèrent sur le plancher métallique, s’éloignèrent, puis moururent complètement.


  Jenner poussa un gloussement de satisfaction et s’empara d’un fer à souder.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au départ, ce ne fut pas dur, car le traîneau glissait bien sur la roche glacée. Mais le chemin empirait à mesure qu’ils s’éloignaient du vaisseau. A cinq kilomètres de l’endroit d’où ils étaient partis, il durent, comme lors de leur marche précédente, avancer pas à pas. La moindre imprudence leur eût été fatale. Des précipices tombaient à pic de chaque côté. Le sol, sous leurs pieds, semblait être fait de milliers d’aiguilles de granit sur lesquelles on marchait comme sur une planche de fakir. Retenus les uns aux autres par des cordes, ils serraient les dents et poursuivaient leur route, sachant qu’ils avaient entrepris un voyage sans retour et qu’ils n’avaient qu’une voie à suivre – celle qui s’ouvrait devant eux.


  Cela leur demanda des heures d’efforts. Il leur fallut ingurgiter des cachets pour pouvoir tenir, pour pouvoir endurer la fatigue et la douleur. Mais ils y parvinrent, et atteignirent enfin la limite du désert. Ils ne s’y arrêtèrent d’ailleurs pas. Revêtus de leurs scaphandres, tirant sur le traîneau, ils poursuivirent leur marche sur le sable qui cédait sous leurs pieds et accomplirent ainsi des kilomètres et encore des kilomètres.


  A la fin, Caleb leur fit signe de stopper et se laissa tomber à terre.


  — Pas plus de dix minutes, leur dit-il. Il faut nous éloigner au plus vite de la montagne avant de prendre un véritable repos. Je, sais que vous êtes aussi las que moi. En fait, je ne pensais pas que la descente serait aussi dure. Mais il est dangereux de rester ici. Les punaises lumineuses viennent peut-être jusqu’à cet endroit. Prenez chacun une pilule verte et détendez-vous.


  — Une pilule verte ? fit Armitage d’un ton inquiet. L’abus de ce produit peut se révéler dangereux, Caleb. Est-ce raisonnable ?


  — C’est indispensable, répliqua le pilote en avalant son cachet.


  Et la marche reprit, Caleb, Jenner et Wilner tirant le traîneau cependant qu’Armitage, installé devant le canon, les jumelles aux yeux, scrutait inlassablement le paysage alentour.


  Ils avançaient sans se rendre compte de la distance parcourue, sans réaliser depuis combien de temps ils étaient partis. Le soleil avait disparu à l’horizon mais le ciel demeurait rouge. Derrière eux, la chaîne de montagnes qu’ils avaient quittée se dressait telle une barrière infranchissable, ses sommets resplendissant d’or et de pourpre, sa base perdue dans un épais brouillard bleu. Bientôt des lumières s’allumèrent – c’étaient les punaises lumineuses, dont l’éclat augmentait à mesure que la nuit tombait.


  Armitage observa les boules bleues pendant dix bonnes minutes, puis abaissa ses jumelles.


  — Je n’ai pas l’impression qu’elles s’aventurent dans le désert, Caleb, dit-il. A mon avis, elles restent dans la montagne.


  Le pilote s’arrêta, fit signe aux autres d’en faire autant, se gratta son épaule endolorie par la corde fixée au traîneau.


  — En ce cas, fit-il, nous pouvons camper ici. On se relayera mutuellement pour monter la garde. Deux heures de garde, six de repos. Je commence. Jenner me suivra. Ensuite Wilner, enfin Armitage…


  Il tira un de ses pistolets à fusée».


  — Un instant ! s’écria-t-il, voyant que les autres s’allongeaient déjà pour dormir.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit Wilner d’un ton irrité.


  — Remettez tous le hublot de votre scaphandre. Nous ne connaissons pas ce désert. Il peut y avoir des gaz asphyxiants. N’oubliez pas que nous ne devons courir aucun risque si nous voulons réussir.


  Ils obéirent. Tous dormaient moins de trois minutes plus tard.


  Caleb les observa, l’un après l’autre, avec un regard d’envie, puis s’installa de son mieux pour monter la garde.


  L’obscurité tomba d’un coup. Comme aucune étoile ne brillait dans le ciel, celui-ci se confondit bientôt avec le sol. On n’y voyait goutte et comme Caleb ne se fiait pas à sa seule ouïe pour déceler un éventuel ennemi, il mit en marche le viseur à rayons ultra-violets et le promena autour de lui, l’œil fixé sur l’écran. Le canon, auquel l’appareil était destiné, tournait en même temps sur son socle. C’était un spectacle étrange qu’apercevait le pilote, mais rien qui pût susciter son inquiétude. Le paysage semblait déformé et caricatural à ses yeux d’humain, mais rien ne bougeait dans cette immensité noire. Un peu déçu, Caleb fit alors fonctionner le viseur infra-rouge. Le désert avait conservé suffisamment de chaleur pour qu’on pût le voir sur l’écran. Caleb découvrit des ombres et des clairs, provoqués par d’infimes différences de température, mais le second écran ne lui révéla pas davantage d’êtres vivants ou qui pussent être considérée comme tels.


  Le tempe s’écoula lentement. Au bout de deux heures, le pilote réveilla Jenner et s’allongea, mais le sommeil fut long à venir, malgré la fatigue. En fait, Caleb ne pouvait plus dormir, il avait forcé son énergie au delà de son endurance extrême, il avait pris trop de cachets et de stimulants artificiels. Il savait qu’une période de lassitude suivrait mais, pour l’instant, son esprit se refusait à se détendre.


  Il finit néanmoins par s’assoupir, mais son sommeil ne fut qu’une suite de cauchemars.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une main qui le secouait par l’épaule réveilla Caleb. Instinctivement, il roula sur lui-même pour s’éloigner de la silhouette penchée au-dessus de lui et porta la main à la crosse de son pistolet à fusées.


  — Ce n’est que moi, Caleb, entendit-il à travers les écouteur de son casque la voix un peu tremblante d’Armitage. Ne vous inquiétez pas, il n’est rien arrivé de grave. C’était simplement pour vous dire que mes deux heures de garde sont terminées, Nous avons maintenant tous pris notre repos. Dois-je réveiller les autres et leur dire de se préparer à repartir ?


  Le vieux professeur alluma la minuscule lampe fixée au sommet de son casque. Le pilote en fit autant. A la lumière incertaine, il vit à travers le verre du hublot les traits tirés, hagards d’Armitage.


  — Attendez, dit-il, sans élever la voix.


  Il consulta son chronomètre et se mordit la lèvre.


  — Il est plus tard que je ne pensais, ajouta-t-il. Il est probable que l’un de nous s’est endormi alors qu’il était de garde, mais on ne pourrait guère le lui reprocher.


  Il contempla une fois de plus le visage exténué d’Armitage puis prit une brusque décision.


  — Allez vous recoucher, je vais faire deux heures de rab. Il vaut mieux profiter de l’occasion car Dieu sait quand nous pourrons nous reposer de nouveau.


  Il se remit péniblement sur ses pieds et s’approcha du traîneau. Il était rompu et avait l’impression que sa tête allait éclater. Son estomac brûlait, comme s’il avait mangé quelques mets terriblement épicés et il avait la langue sèche et râpeuse. Ses yeux, eux aussi, picotaient.


  Il ôta le hublot de son scaphandre et éteignit la petite lampe qui surmontait son casque. Une rafale de vent glacial lui fouetta le visage, mais ceci le ranima quelque peu et il essaya de voir autour de lui. La nuit était atrocement noire, aussi fut-il étonné de distinguer vaguement les contours des corps de ses compagnons endormis. Caleb fronça les sourcils. Lorsqu’il avait pris la garde, quelques heures plus tôt. il ne les apercevait pas. Sa vue s’était-elle accoutumée à l’obscurité ? Croyait-il voir ? Il battit des paupières pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Et, soudain, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il voyait, les corps des autres parce qu’ils étaient devenus lumineux. Il s’en dégageait comme une espère de lueur bleuâtre, à peine visible, mais suffisante pour percer les ténèbres environnantes. Et, brusquement, il comprit et regretta de ne pas avoir sous la main de compteur Geiger pour vérifier si vraiment ils étaient tous devenus radio-actifs. Légèrement, certes, mais radio-actifs quand même. Il remarqua aussi que leur matériel, lui aussi, émettait une légère lueur. S’il ne se trompait pas, cela signifiait la mort certaine à plus ou moins brève échéance.


  Caleb eut un haussement d’épaules résigné. Radio-activité ou pas, que pouvait-il faire ? Et, d’ailleurs, il n’avait plus envie de penser. On verrait bien… Toutes sortes de morts les guettaient sur cette planète. Une de plus ou de moins… Ils avaient échappé aux boules lumineuses pour pénétrer dans un désert radio-actif. Quel autre danger les attendait avant qu’ils n’atteignent l’astrodrome ? S’en sortiraient-ils vivants de la lutte qu’ils allaient engager contre les indigènes ? Il eut, une seconde, l’idée de réveiller ses compagnons. de les inciter à quitter cet endroit mortel. Puis il se dit que deux heures de plus ou de moins ne feraient pas grande différence. Se penchant sur les appareils à rayons ultra-violets et infra-rouges, il les mit en marche, l’un après l’autre, et scruta de nouveau la nuit qui les enveloppait. Pas plus que la première fois il ne découvrit rien d’intéressant. Pas un être vivant. Rien ne bougeait. Sans doute les êtres qui peuplaient la planète n’ignoraient-ils pas la radio-activité de la région.


  Il s’appuya contre le fût du canon et regarda son propre scaphandre. Lui aussi émettait une légère lueur. Caleb eut un sourire amer. Au point où ils en étaient, cela l’amusait presque de se voir ainsi transformé en source radio-active. Il rejeta la tête en arrière pour aspirer une bouffée d’air frais et retint un cri.


  Là-bas, très loin à l’horizon, il voyait dans le ciel noir des dizaines de points lumineux couleur d’émeraude. Tout d’abord il crut rêver, se pinça pour voir s’il était bien réveillé. Mais non, se n’était pas un produit de son imagination. Tantôt il avait l’impression qu’ils étaient tout proche, tantôt au contraire on eût dit qu’ils se trouvaient à de nombreux kilomètres. Quelques-uns s’élevaient à une telle hauteur qu’on ne pouvait plus les voir ; d’autres, en revanche, semblaient retomber par terre et disparaissaient derrière l’horizon. Soudain, il comprit.


  Avec une hâte fébrile, il pointa la bouche du canon en direction des points lumineux, puis gratta des marques sur le traîneau ainsi que sur le système à pivot soutenant la pièce d’artillerie. Ayant ainsi repéré les lueurs vertes, il se mit à les examiner à la jumelle. Elles continuaient leur sarabande effrénée. Celles qui s’élevaient très haut continuaient de disparaître, mais il n’aurait pu dire si elles montaient dans l’espace ou si elles avançaient parallèlement au sol et se cachaient derrière l’horizon. Le spectacle dura un bon quart d’heure, après quoi tous les points lumineux s’évanouirent et l’obscurité absolue revint.


  Caleb jugea inutile de déranger ses amis pour leur communiquer sa découverte. Il attendit près de deux heures puis réveilla Jenner et, lui ayant dit de le relever, s’allongea pour dormir.


  Cette fois, le sommeil ne fut pas long à venir. Quelques minutes à peine. Caleb avait remis le hublot de son scaphandre mais il entendait le vent souffler à travers les écouteurs de son casque.


  

  



  *


  * *


  

  



  Des explosions le réveillèrent. Avant qu’il eût pu se rendre compte de ce qui se passait, il sentit qu’on le tirait par un bras et par une jambe. Puis un corps étranger glissa le long du sien et il perçut un léger « toc » sur le verre de son hublot. Une nouvelle décharge de pistolet à fusées éclaira la nuit et le pilote vit, à quelques centimètres de son nez, des mandibules qui se refermaient et des pattes d’araignée.


  Il projeta son bras de côté, se débarrassant de l’animal qui l’emprisonnait. En fit autant de sa jambe. Puis, d’un coup de crosse de son pistolet,, il rejeta la bête qui s’était accrochée au hublot. Ceci fait, il bondit sur ses pieds, Wilner le dos au traîneau, hurlait et jurait. Armé de deux pistolets à fusées, il tirait et, à chaque décharge, d’énormes araignées noires se désintégraient autour de lui. Caleb se mit à tirer, lui aussi, cherchant à se frayer un chemin jusqu’à l’astro-navigateur. Il avait l’impression de marcher sur un tapis gluant dans lequel ses pieds s’enfonçaient jusqu’à la cheville.


  Jenner s’était mis devant Armitage et cherchait à protéger le vieux professeur. Des flammes jaillissaient de ses mains et il repoussait de ses deux pieds les bêtes que ses décharges avaient manquées. Avec un soupir de soulagement, Caleb vit Armitage se redresser et, accompagné de Jenner, se diriger vers le traîneau.


  — Formez un carré ! commanda-t-il. Un homme de chaque côté du traîneau ! N’arrêtez pas de tirer ! Armitage, utilisez le lance-fusées !


  Une nouvelle vague d’araignées les attaquait. Elles étaient énormes mais, malgré leur taille, étonnamment légères. Leur corps avait le volume d’une tête humaine, leurs pattes au nombre de dix ou douze étaient étrangement minces. La tête, de la grosseur d’un poing, était couverte d’un épais duvet noir. Une espèce de bave verte s’échappait de leurs mandibules. Elle se déplaçaient à une vitesse prodigieuse et paraissaient être douées d’une grande intelligence, car elles semblaient prévoir les coups que les humains leur portaient.


  Pendant que Caleb, Wilner et Jenner continuaient de tirer, Armitage réussit à lancer une fusée. Elle s’alluma haut au-dessus de leurs têtes, illuminant le champ de bataille.


  — Bon Dieu ! hurla Wilner, mais il y en a, on dirait, des millions !


  En effet, le désert était noir d’araignées à perte de vue.


  — Tirez, tirez toujours ! cria Caleb. Jenner, le canon peut-il servir à courte portée ?


  — Oui, grogna le mécanicien en rangeant un pistolet vide dans sa ceinture et en en prenant un autre. Je crois que je pourrais l’ajuster. Dois-je le faire ?


  — Oui, bien sûr ! rugit Caleb tout en repoussant du pied plusieurs bêtes qui entreprenaient d’escalader ses mollets. Wilner, montez sur le traîneau ! Armitage, quand la fusée sera éteinte, lancez-en une autre. Au boulot, Jenner ! On te couvrira, mais dépêche-toi, pour l’amour du ciel !


  Une nouvelle vague d’araignées déferla sur les astronautes. Elle avançaient sans bruit, marchant en rangs serrés connue des soldats. Caleb en désintégra une bonne vingtaine d’une seule décharge et s’arrêta un instant pour observer les réactions des survivants.


  — Regardez ! cria-t-il tout à coup. Les morts et les blessés sont évacués. Elles se comportent en fourmis… ou, plus exactement, en loups ! Mais oui, elles dévorent les cadavres !


  — Je ne vois pas en quoi cela nous avance ! gémit Wilner en rechargeant un pistolet. Même si la moitié de ces bêtes mange l’autre, il en restera suffisamment pour nous écraser. Nous ne parviendrons jamais à tenir. Elles sont bien trop nombreuses !


  La fusée qui illuminait le désert s’éteignit, mais Armitage en lança une seconde. Elle déerivit un arc de cercle, s’immobilisa dans l’air puis fit explosion, les éclairant comme en plein jour.


  — Combien de recharges pour le lance-fusées, Armitage ? cria Caleb.


  — Une vingtaine ! Nous n’en avions pas emporté beaucoup, pensant qu’elles ne nous seraient d’aucune utilité.


  — Vingt seulement ! fit Wilner d’une voix de fausset. Cela signifie environ une heure de lumière. Que se passera-t-il ensuite, Caleb ?


  — Jenner va ajuster le canon d’un instant à l’autre, répliqua le pilote. Alors, les rayons infra-rouges et ultraviolets guideront notre tir.


  — Et quand nous n’aurons plus de munitions pour le canon ? insista l’astro-navigateur.


  — Nous utiliserons de nouveau nos pistolets à fusées.


  — Et après ?


  — Après, on crèvera ! rugit Caleb, hors de lui. Cessez donc de geindre une bonne fois pour toutes, Wilner ! Tout ce que vous pourriez dire ne changera rien à la situation. Si on s’en tire, tant mieux ! Sinon… On verra bien. De toute façon, nous allons nous défendre jusqu’à l’extrême limite de nos possibilités.


  Ils étaient tous sur le traîneau, maintenant. Jenner manœuvrait le canon, cependant que les trois autres hommes continuaient de tirer.


  — Incidemment, poursuivit Caleb en faisant feu des deux mains, c’est vous que ces bêtes ont attaqué le premier, si je comprends bien ?


  — Oui, répliqua Wilner, en appuyant, lui aussi, sur la gâchette de ses deux armes. J’étais un peu plus loin que les autres. Il faisait noir et…


  Il s’interrompit et jura car la chaleur de son pistolet avait traversé le tissu du scaphandre et lui avait brûlé les doigts. D’un geste irrité, il remit l’arme dans sa ceinture et en prit une autre.


  — J’étais en train de rêver qu’on approchait de la Terre quand, soudain, je sentis qu’on me tirait par la jambe, poursuivit-t-il. Je tentai de me dégager lorsque quelque chose sauta sur moi. Je bondis sur mes pieds, m’emparai de mon pistolet et fis feu. En même temps, je me mis à crier pour vous alerter tous. Vous connaissez la suite.


  — On l’a échappé belle, dit Caleb en jetant un regard impatient à Jenner aux prises avec son canon. Heureusement qu’on a pu rejoindre le traîneau. M’est avis que ces bestioles n’aiment pas le contact du métal et qu’elles n’osent pas tenter l’escalade… Tiens, je me trompais… En voilà une qui essaie… Viens, ma petite, viens !


  D’un coup de pied il rejeta l’araignée trop hardie.


  — Ménagez les munitions ! cria le pilote à ses compagnons. On en aura sûrement besoin plus tard. En attendant, faites comme moi, jouez au football avec celles qui tenteraient de vous attaquer sur le traîneau.


  Le feu s’arrêta.


  — Je ne pense pas qu’elles soient aussi dangereuses qu’elles en ont l’air, déclara Armitage. Du moins pas pour nous, qui portons des scaphandres. Il se peut qu’elles puissent entamer le tissu de nos combinaisons si on leur en laissait le temps, mais ça demanderait des heures et des heures. En attendant, on peut très bien se défendre à coup de pied et de poing. Ah, en voilà une…


  Sans achever, il projeta son pied en avant. L’araignée, atteinte, rebondit à plusieurs mètres et tomba légèrement par terre.


  — S’il n’y en avait qu’un petit nombre, convint Caleb, la situation ne serait pas dramatique. Mais elles sont trop nombreuses. Si l’un de nous tombait, ces bêtes l’empêcheraient de se relever en le recouvrant d’une couche épaisse de leurs corps. Et, s’il avait le malheur d’être démuni de scaphandre elles le nettoieraient jusqu’aux os en l’espace de quelques secondes. De plus en plus, ces araignées me font penser à des fourmis géantes ; et vous savez ce que des fourmis, même ordinaires, peuvent faire à un homme incapable de bouger.


  Il se tourna vers Jenner :


  — Alors, vieux, où en es-tu de tes préparatifs ?


  Le gros mécanicien grogna dans sa barbe.


  — Un instant encore fit-il, là… Je crois que ça y est…


  Il tapa Wilner sur l’épaule.


  — A vous, mon brave ! C’est vous le canonnier. Montrez un peu ce que vous savez faire.


  D’un geste vif, l’astro-navigateur se glissa sur le siège desservant la pièce d’artillerie et vérifia si le canon était bien chargé.


  — Parfait, déclara-t-il d’un ton satisfait. Préparez les munitions, Jenner. Selon quel angle dois-je tirer ?


  — Droit devant vous, aussi bas que possible, parallèlement au sol, expliqua le mécanicien.


  — Dépêchez-vous ! cria Caleb. La fusée va s’éteindre. Tenez-en une autre prête, Armitage.


  — Je suis prêt, dit le professeur.


  — Feu ! ordonna le pilote.


  Une explosion assourdissante. Une flamme qui faillit les aveugler. La décharge d’énergie illumina tout le paysage, s’étendit en gerbes, se dispersa devant eux, soulevant un nuage de sable. Puis le silence revint. D’une main experte, Wilner imprima à l’arme et au siège un virage de cinquante degrés et une autre explosion retentit. Nouveau virage, nouvelle décharge. Wilner continua ainsi jusqu’à ce qu’il eût accompli deux ou trois fois tin cercle complet. Alors, il se leva et poussa un grognement de satisfaction.


  Une épaisse fumée les entourait. Les araignées semblaient avoir disparu. Tout ce qui avait été atteint par la décharge n’était plus que cendre et poussière. Le vent qui soufflait faisait voltiger cette cendre dans l’air et les astronautes durent essuyer le hublot de leur scaphandre. Armitage lança une nouvelle fusée. La poussière était si épaisse qu’on pouvait à peine voir à trois pas devant soi. Finalement, la cendre fut emportée et l’atmosphère s’éclaircit peu à peu.


  Parfait, dit Caleb en regardant autour de lui. Je crois que cette fois on a gagné. L’ennemi a compris. Comme ces bêtes sont intelligentes, je ne pense pas qu’elles renouvellent leur assaut. Remettons un peu d’ordre dans nos affaires et préparons-nous à repartir. On n’a que trop tardé.


  — Croyez-vous que ce soit prudent ? demanda Wilner en lançant un regard circulaire.


  — A mon avis, c’est la chose la plus raisonnable à faire. De toute façon, nous n’avons pas l’intention de rester ici…


  Le pilote envoya une grande claque sur l’épaule de l’astro-navigateur.


  — Vous êtes un tireur de première, Wilner, déclara-t-il. Maintenant, je voudrais que nous réalignions le canon, que nous le remettions à l’endroit précis où il était. Attendez, je vais le faire. J’ai mes raisons…


  Il manœuvra la redoutable arme jusqu’à ce qu’elle eût repris la direction indiquée par les repères qu’il avait faits sur le bord du traîneau.


  — Pendant que j’étais de garde, expliqua-t-il aux autres, intrigués, j’ai vu un grand nombre de lumières vertes s’élever dans l’air puis disparaître. Je pense qu’elles étaient émises par les habitants de cette planète, probablement à l’emplacement de leur astrodrome. J’ai marqué l’endroit où je les voyais. Si donc nous réglons notre gyro-boussole conformément à mes points de repère nous serons sûrs d’atteindre l’astrodrome dans les plus brefs délais.


  — Ces lumières étaient-elles loin ? demanda Jenner, en s’emparant de l’instrument.


  — Impossible de dire, avec cette obscurité ; au delà de l’horizon, en tout cas. Tout le monde est prêt ? En route alors. Armitage, restez sur le traîneau. Lancez une fusée chaque fois que je vous en donnerai l’ordre. Autrement dit, tenez une recharge complètement prête. D’accord ?


  — Si vous voulez, répliqua le professeur. Mais ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux que j’utilise pour voir l’écran ultra-violet ?


  Caleb réfléchit une seconde.


  — Vous avez raison, déclara-t-il. Ainsi, nous éviterons de signaler notre approche. Mais gardez quand même le lance-fusée à portée de main pour nous éclairer si vous voyez quelque chose de suspect. M’est avis que ces araignées ne sont pas le seul danger du désert. D’où diable ont-elles pu venir ? J’avais pourtant scruté les environs aux rayons infra-rouges et ultra-violets et rien ne bougeait. Vivraient-elles sous terre ? Bah, quelle importance !…


  Il se tourna vers Jenner.


  — Mon vieux, on va haler le traîneau, toi et moi. Wilner, lui, marchera trois ou quatre pas en avant, la boussole à la main. D’accord, Wilner ? Ne vous occupez de rien d’autre. Contentez-vous de nous guider. Ça y est ? Bon, on démarre !


  Ils se remirent en marche au moment où la fusée qui brillait au-dessus de leurs têtes s’éteignit. Caleb foulait le sable d’un pas énergique, s’y enfonçant jusqu’à la cheville. Jenner le suivait comme une ombre. Wilner les précédait, les yeux fixés sur la boussole. D’Armitage, penché sur l’écran de vision ultra-violet, on n’apercevait que la tête et le haut du corps. Leurs scaphandres à tous et leur matériel continuaient de dégager une lueur bleuâtre.


  Caleb entendait à travers ses écouteurs le souffle rauque et puissant de Jenner. Si le mécanicien avait deviné les raisons de la luminosité qu’ils dégageaient, il n’avait pas eu de réaction. Les deux autres hommes non plus d’ailleurs. Depuis qu’ils constataient sur cette étrange planète des phénomènes qu’ils ne parvenaient pas à expliquer, ils ne s’étonnaient de rien. Chacun était d’ailleurs plongé dans ses pensées. Ils songeaient à l’attaque des araignées géantes qu’ils venaient de repousser et se demandaient si les affreuses bêtes n’allaient pas renouveler leur assaut un peu plus loin ou si quelque autre ennemi mystérieux n’allait pas s’élancer sur eux. De temps à autre, peut-être pour rassurer ses compagnons, Armitage disait : « Rien à signaler », et la marche harassante continuait, sans qu’ils sussent quand ils atteindraient enfin le bout de la route.


  Mais, au fur et à mesure qu’ils avançaient, la fluorescence de leurs scaphandres augmentait. Caleb crut d’abord que ce n’était qu’un produit de son imagination, mais dut bientôt se rendre compte de l’évidence. Jenner aussi car, après avoir toussé deux ou trois fois, il s’éclaircit la gorge et demanda à voix basse :


  — Dis donc, tu as remarqué cette luminosité bleue ?


  — Oui, répliqua le pilote.


  — Je l’avais repérée tout à l’heure, lorsqu’on s’est mis en marche, mais je croyais que c’était un effet de nos tirs. Maintenant, nous sommes loin de l’endroit où nous avons livré bataille. Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


  — Je ne sais pas, dit Caleb. Tu as certainement constaté que le traîneau et le matériel sont également devenus fluorescents. Je crois que c’est une forme de radio-activité propre à cette planète.


  — J’en doute, fit Jenner d’un ton décidé. Si tu disais vrai, on serait morts depuis belle lurette, ça nous aurait tués.


  Il marcha quelque temps en silence, puis reprit :


  — C’est une radiation que dégage le sable du désert. As-tu vu cette teinte un peu métallique ? Elle me fait penser aux boules lumineuses. Ce n’est pas de la radioactivité. Je crains, moi, qu’on ne nous « suce » notre énergie, la nôtre et celle de notre matériel. Lentement bien sûr, mais de façon constante. On dirait que c’est une espèce d’aura !


  Il éclata d’un rire sans gaîté.


  — C’est une bien pauvre explication, je sais, surtout venant d’un homme qui n’a aucune culture scientifique. Mais je ne crois pas me tromper. Si nous avions les instruments nécessaires, nous pourrions certainement mesurer le taux de fuite de notre énergie vitale. Je…


  Il fut interrompu par Armitage qui déclara d’une voix basse :


  — Attention à votre droite. Il y a là une sorte de dépression en forme d’entonnoir.


  — Vous avez entendu, Wilner ? demanda Caleb.


  — Oui, fit l’astro-navigateur d’une voix sourde.


  — C’est grand ? demanda le pilote à Armitage.


  — Difficile à dire. Trois cents mètres de diamètre, à première vue.


  Ils obliquèrent vers la gauche pour éviter le trou qu’ils ne voyaient pas à l’œil nu, puis reprirent la ligne droite. Caleb desserra un instant le hublot de son scaphandre. Une odeur musquée, provenant de la dépression, le frappa aux narines, en même temps que ses oreilles percevaient une espèce de bruissement, pareil à celui que feraient des centaines de mille-pattes en marche.


  Caleb réprima un frisson, remit le hublot et serra convulsivement dans sa main la crosse de son pistolet à fusées.


  — Armitage ? appela-t-il doucement. Avez-vous remarqué quelque chose de suspect près de ce trou ?


  — Il m’a semblé voir bouger, répliqua le professeur, mais c’était peut-être simplement du sable soulevé par le vent.


  Caleb fut sur le point de dire qu’il n’en pensait rien, mais se contint. Inutile de démoraliser ses compagnons.


  — Si vous voyez autre chose, Armitage, déclara Wilner, signalez-le-nous. Moi, je ne regarde que ma boussole. D’ailleurs, avec cette obscurité, on n’y voit pas à trois pas devant soi.


  — Ne négligez pas les arrières, Armitage, ajouta Caleb. L’ennemi peut nous suivre. Et comme vous êtes derrière les autres, c’est vous qui risqueriez d’en devenir la première victime.


  — Je ferai attention, très attention, promit le vieil homme.


  Et ils continuèrent de s’enfoncer dans la nuit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Des heures passèrent. Lorsqu’ils se sentaient fatigués, ils avalaient, tout en marchant, des cachets vitaminés. Lorsqu’ils avaient faim, il ingurgitaient, toujours en marchant, des concentrés spéciaux. Lorsqu’ils avaient soif, ils buvaient au tuyau d’un réservoir fixé à leur dos. Mais ils marchaient et marchaient, sans jamais s’arrêter. L’obscurité qui les enveloppait était tellement épaisse qu’elle leur faisait mal aux yeux. Leurs oreilles bourdonnaient et leur cerveau semblait sur le point d’éclater. A la fin, Caleb leur ordonna de faire halte.


  — Nous ne pouvons pas continuer, dit-il. Nous allons prendre encore un peu de repos. Je vais monter la garde avec Armitage pendant trois heures, puis ce sera votre tour, Wilner et Jenner. Mon plan vous convient-il ?


  Sans répondre, Wilner s’affala sur le sable. Jenner jeta à terre la courroie qu’il avait sur l’épaule, but une grande gorgée d’eau, tira un pistolet de son étui et s’allongea à côté de l’astro-navigateur. Quelques secondes plus tard, il dormait d’un sommeil de plomb, son arme à la main.


  Caleb vint s’asseoir sur le traîneau.


  — Fatigué ? demanda-t-il à Armitage.


  — Oui, reconnut le vieil homme.


  Il ôta le hublot de son scaphandre et se frotta les yeux. Ses paupières étaient rouges car, depuis des heures, il n’avait pas quitté du regard l’écran de vision ultra-violet.


  — Ce ne sera plus long, maintenant, dit Caleb d’un ton qu’il s’efforça de rendre détaché. A mon avis, on a couvert un bon bout du chemin. D’ici peu, nous serons en vue de l’astrodrome et alors… Vous ne craignez rien ?


  Il vit un sourire se dessiner sur les lèvres d’Armitage.


  — Je suis vieux, déclara celui-ci. J’ai assez vécu. Je ne regrette rien, si ce n’est de vous avoir entraînés dans cette aventure. Et encore… car, si je m’interroge, je réponds que vous avez librement choisi.


  — Vous avez raison, fit le pilote. N’empêche, je vous admire. Vous devez adorer votre fille.


  — Adorer est le mot, répliqua Armitage.


  Il hésita un instant avant de reprendre :


  — Ma femme est morte alors que l’enfant était en bas âge, et c’est moi qui ai élevé la petite. Elle a grandi pendant que je vieillissais. Elle a eu une drôle d’adolescence, la pauvre. J’étais constamment occupé et je ne pouvais pas lui consacrer beaucoup de temps. Logiquement, cela aurait dû l’éloigner de moi. Or, chose étrange, cela a au contraire resserré l’affection que nous nous portions. Je voudrais arriver, vous comprenez ? Eh bien, j’ai réussi. Et j’avais décidé de lui apporter une compensation méritée pour la grisaille de son enfance et de sa jeunesse. Nous étions convenus qu’après ce voyage du Jason je me retirerais des affaires, qu’on achèterait une maison et qu’elle commencerait à sortir et à voir du monde. J’avais l’intention de lui offrir tout ce qu’elle n’avait pas jusqu’alors.


  — Et elle a disparu en même temps que votre vaisseau ?


  — Oui…


  Armitage jeta un coup d’œil perplexe à Caleb.


  — Vous saviez que le Jason m’appartenait ?


  — J’ai pris des renseignements. Et l’urillium qui se trouve à bord vous appartient donc aussi ?


  — Oui. La cargaison est assurée, bien sûr, mais cet argent je le donnerais volontiers, jusqu’au dernier sou, à celui qui me permettrait de retrouver ma fille.


  Caleb ouvrit la bouche pour répondre, puis dressa soudain l’oreille. Lui aussi avait enlevé le hublot et il lui avait semblé percevoir un étrange bruit dans le lointain. D’un geste prompt il se glissa sur le siège installé devant les écrans de vision, régla les rayons ultra-violets et examina le désert tout autour de lui.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Armitage d’une voix tendue. Auriez-vous entendu quelque chose ?


  En même temps, il serrait son index droit sur la gâchette du lance-fusées.


  — Oui, répliqua Caleb en baissant la voix. Une sorte de grondement. Ça m’a fait songer un instant à un roulement de tambour. Taisez-vous un instant et écoutez !


  Il n’avait pas achevé qu’une lueur verte inondait l’horizon. Puis des points lumineux plus vifs s’en détachèrent et, en un clin d’œil, s’élevèrent dans l’air et disparurent dans les couches supérieures de l’atmosphère. Un, deux, trois, quatre, cinq… L’énergie qui s’en dégageait était tellement vive que, pendant plusieurs secondes, le désert se trouva illuminé d’une lumière irréelle, fantasmagorique. Mais cela ne dura que quelques instants. L’obscurité revint et sembla se solidifier autour d’eux.


  Caleb poussa un grognement de satisfaction.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Trente heures plus tard, ils étaient en vue de l’astrodrome.


  Situé au fond d’une immense cuvette, entouré de toutes parts par le désert, il était dominé par une étrange tour en forme d’hélice qui dégageait une pâle lueur verdâtre. Des bâtiments de formes bizarres s’élevaient tout autour.


  Caleb étudia le spectacle avec un vif intérêt puis se tourna vers Armitage. Ils se trouvaient au bord de la dépression, leur traîneau à une dizaine de mètres derrière eux. Wilner et Jenner, eux, scrutaient aux rayons ultraviolets le désert qu’ils venaient de traverser.


  — Que pensez-vous de cette hélice ? demanda Caleb au professeur.


  — Pour l’instant, rien, répliqua Armitage.


  Il plissa les paupières pour mieux voir.


  Le pilote lui tendit ses jumelles.


  Le vieil homme régla les verres à sa vue et, à son tour, observa longuement l’astrodrome.


  — Elle est isolée des bâtiments environnante, déclara-t-il, et me paraît être composée d’un épais réseau de fils. Je vois quatre spirales, du moins quatre spirales principales, et elles sont réunies selon une relation mathématique.


  Armitage abaissa les jumelles et se frotta les yeux.


  — Avez-vous aperçu quelque signe de vie ? s’enquit Caleb d’un ton impatient.


  — Aucun.


  — Quelque chose d’intéressant, alors ? Attendez !…


  Il agrippa Armitage par le bras.


  — Tout le monde à plat ventre ! commanda-t-il.


  Un vaisseau de forme cubique se détachait d’un des bâtiments qui devaient être les hangars de l’astrodrome. Il se balançait à quelques mètres du sol. De couleur vert sale, il était, comme ceux que les astronautes avaient déjà vus, doté de cônes tronqués. On ne voyait aucune ouverture, porte ou fenêtre, et rien n’indiquait qu’il y eût à l’intérieur des êtres vivants.


  L’engin glissa lentement entre les deux pieds géants qui soutenaient l’hélice, vacilla un court instant, puis se souleva et se plaça au centre de la grande spirale.


  Des flammes couleur émeraude jaillirent des fils entrecroisés. Les quatre spirales principales luisaient d’un vert tellement intense qu’il brûlait les yeux. Avec un juron, Caldeb laissa tomber les jumelles qu’il avait reprises à Armitage. L’étrange construction hélicoïdale craquait d’énergie. D’immenses étincelles vertes passaient d’un point à l’autre ; un intense bourdonnement emplit l’air.


  Le vaisseau, lui aussi, prenait des teintes vives. Si grande était l’énergie dégagée par l’hélice que les parois de l’engin semblaient scintiller. De vert sale, le vaisseau devint vert jaune, puis vert émeraude. Les étincelles jaillissaient de plus en plus nombreuses et rapides. Les astronautes eurent une seconde l’impression que le vaisseau allait fondre. Puis, brusquement, le flux d’énergie prit fin. Les fils et spirales reprirent leur teinte normale, d’un vert légèrement fluorescent. Le vaisseau se balançait doucement dans l’air, brillant de tous ses feux. Soudain, il s’éleva en flèche et, avec un bruit d’air déplacé, s’envola vers le ciel où il ne fut plus bientôt qu’un point lumineux à peine visible.


  Caleb poussa un soupir.


  — C’est une centrale d’énergie, déclara-t-il. Les habitants de cette planète doivent charger les moteurs de leurs vaisseaux à cette hélice…


  Il fronça les sourcils.


  — Cela signifie, continua-t-il, qu’ils n’ont à leur disposition qu’une quantité limitée d’énergie, quantité qui va sans cesse décroissant. Ils chargent leurs moteurs, effectuent leurs vols, puis doivent les recharger. Pas très efficace.


  — Peut-être leurs connaissances scientifiques sont-elles réduites, hasarda Armitage. Après tout, nous autres, humains, avons longtemps utilisé des accumulateurs et des piles sèches. Leur durée était limitée mais ils se révélaient quand même bien pratiques.


  — Pas pour les voyages dans l’espace, répliqua Caleb en regardant d’un air songeur l’impressionnante hélice. Si nous faisions sauter cette construction, les indigènes ne pourraient plus rien faire. Leurs vaisseaux seraient dans l’impossibilité de s’élever dans l’air…


  Il se mit à rire comme s’il venait de dire une bonne plaisanterie.


  — Je ne vois pas en quoi cela vous avancerait, fit observer Armitage.


  Il redemanda les jumelles que Caleb avait ramassées et étudia de nouveau longuement l’astrodrome et ses installations.


  — Je me demande, fit-il d’un ton songeur, comment ils ont réussi à conquérir l’hyper-espace. Peut-être y sont-ils arrivés par accident. A mon avis, ils ont dû, sans le vouloir, surcharger un de leurs moteurs et leur vaisseau s’est retrouvé dans l’hyper-espace sans que ses occupants s’en rendent compte. Je crois, d’autre part, qu’ils ne peuvent s’y maintenir que durant une période limitée, le temps que l’énergie chargée se consume. Lors d’un de leurs vols, il sont dû apercevoir un de nos propres vaisseaux, l’ont capturé et en ont examiné le mécanisme. Je parie qu’ils ont dû être fortement impressionnés par le fini et l’efficacité de nos moteurs. Imaginez un peu l’immense supériorité de ces derniers sur les leurs. Pas étonnant, dans ces conditions, qu’ils aient continué leurs expéditions dans l’hyper-espace, pour s’emparer de nouveaux spécimens.


  — Oui, déclara Caleb, vos théories sont intéressantes mais ce qui m’intéresse encore plus, moi, c’est de récupérer un de nos vaisseaux retenus prisonniers, et de quitter ce monde maudit. Selon vous, dans lequel de ces hangars les indigènes ont-ils enfermé les appareils capturés ?


  Armitage haussa les épaules.


  — Comment le saurais-je ? Dit-il. Tous ces hangars se ressemblent.


  Wilner et Jenner, eux non plus, n’avaient pas d’idées précises là-dessus.


  Les quatre hommes s’installèrent, en tailleurs, sur le sable qui paraissait d’origine granitique et tentèrent de leur mieux de se protéger de la bise glaciale qui soufflait avec force. Les fils de l’hélice luisaient d’une douce lumière verte, suffisante pour éclairer la cuvette tout entière, et les ombres des astronautes se trouvaient curieusement projetées sur le sol.


  — Alors, mes amis ? fit Caleb d’un air sombre. Nous voilà presque au but. Nous avons enduré des souffrances sans nombre, nous avons échappé de peu à d’immenses dangers. Que faisons-nous ? Nous n’avons que deux solutions. Aller de l’avant ou retourner à l’épave de Zennor pour y finir misérablement notre existence. Personnellement, je suis opposé à cette dernière éventualité. Mourir pour mourir, autant le faire en tentant de nous échapper. Et vous, que préférez-vous ? Retourner ?


  Armitage secoua énergiquement la tête. Jenner ricana sans rien dire. Wilner frissonna de tout son être.


  — Je vois, poursuivit Caleb, que vous êtes, comme moi, partisans de tenter notre chance. Mais quelle est la meilleure façon de procéder ? Avez-vous un plan, un projet, des idées ? Avez-vous des suggestions à faire quant au moyen le plus pratique de pénétrer à l’intérieur de cet astrodrome, de retrouver un de nos vaisseaux et la fille d’Armitage, puis de revenir sur Terre ?


  — Rien ne nous dit que les vaisseaux soient ici, fit aigrement Wilner. Nous savons qu’il existe une grande cité plus loin, en direction de la mer. Qui nous prouve que les appareils capturés n’ont pas été transportés là-bas ?


  — J’ai songé à pareille possibilité, répliqua Caleb, mais je doute que les indigènes aient agi de cette manière. Ce que nous voyons devant nous est très certainement l’unique astrodrome de la planète, à moins qu’il y en ait d’autres, camouflés sous terre. C’est donc probablement là que sont réunis tous les vaisseaux. Il doit y avoir ici des ateliers de réparations, des labos, bref toutes les installations nécessaires. S’ils ont cherché à percer le secret de nos propres moteurs, ils ont sans aucun doute laissé nos appareils ici, à portée de main si j’ose dire.


  — En as-tu la moindre preuve ? fit Jenner d’un ton ironique. As-tu remarqué ou observé quelque chose qui te permette d’affirmer que tu ne te trompes pas ?


  — Non, convint Caleb. J’ai vu, comme vous tous, un des vaisseaux indigènes se placer au centre de l’hélice, recevoir de l’énergie puis disparaître dans le ciel. C’est maigre évidemment… D’un autre côté, si nous parvenons à quitter cette planète, nous devrons détruire l’hélice. Avec notre canon ce ne sera pas difficile. Ils en auront pour des mois, peut-être des années, à réparer les dégâts, et, en attendant, ils ne pourront plus attaquer nos vaisseaux dans l’hyper-espace. Mais ce ne sont là que des projets à longue échéance, réalisables si nous menons à bonne fin nos autres plans…


  Il scruta les visages des trois hommes qui l’entouraient.


  — Voilà ce que je propose, déclara-t-il. Nous pouvons, d’après moi, éliminer un certain nombre de ces hangars qui, en raison de leur taille ou de leur forme ne pourraient contenir un de nos vaisseaux. Nous allons en choisir quelques-uns, les plus proches de l’endroit où nous sommes, après quoi je descendrai au fond de la cuvette et procéderai à une petite enquête. Vous trois, vous resterez ici, à côté du canon. Si quelque chose cloche, vous visez l’hélice et vous la démolissez. Jenner, veux-tu réajuster notre artillerie pour les tirs à longue portée. Armitage, voulez-vous venir un instant ici ? J’ai à vous parler.


  Le pilote et le professeur s’éloignèrent de quelques mètres pendant que Jenner s’affairait autour du canon sous le regard un peu las de Wilner.


  — A mon avis, dit Caleb à Armitage, nous pouvons d’ores et déjà éliminer les petits bâtiments au pied de l’hélice ainsi que ceux qui se trouvent dans son voisinage immédiat. Il s’agit manifestement de générateurs et de bâtiments de contrôle. Où a-t-on pu enfermer nos vaisseaux prisonniers ? Zennor m’a dit que ses compagnons et lui avaient atterri dans un espace libre. Je n’en vois guère. Or, il est certain que les indigènes ne se sont pas amusés à transporter nos appareils bien loin…


  Il regarda à travers les jumelles.


  — Il est possible, dit Armitage, que tous nos vaisseaux aient été groupés et enfermés dans le même hangar. Mais il devrait être de taille, celui-là. D’autre part, si les indigènes ont déjà commencé à étudier nos moteurs, éventualité très probable, ils n’ont certainement pas conservé nos appareils près de l’hélice.


  — C’est peut-être à l’autre extrémité de l’astrodrome, fit Caleb.


  Il abaissa les jumelles.


  — J’en ai repéré deux ou trois qui pourraient faire l’affaire, dit-il. De toute façon il faut commencer par l’un ou l’autre et je vais probablement commencer par ceux-là.


  Le pilote et le professeur rejoignirent les deux autres hommes.


  — Fini ? demanda Caleb.


  — A l’instant répliqua Jenner en adressant à son chef un sourire épanoui. Quand est-ce qu’on y va ?


  — « On » ?


  — Bien sûr. Armitage et Wilner n’ont pas besoin de moi. Wilner est notre canonnier maison et Armitage se chargera de couvrir les arrières. S’il y a un combat à livrer, tu ne regretteras pas de m’avoir avec toi. D’un autre côté, à nous deux, nous explorerons ces hangars plus vite que si tu étais seul.


  Tandis que Jenner parlait, l’hélice s’illumina de nouveau d’un vert intense. Un autre vaisseau quitta un hangar, fut chargé, puis s’envola et disparut dans le ciel.


  Caleb fronça les sourcils.


  — Bizarre, dit-il d’un ton rêveur. Leurs vaisseaux continuent de décoller ; jamais aucun n’est rentré, aucun n’a atterri. A l’heure qu’il est, l’astrodrome doit être à peu près désert. En admettant que toutes les lueurs vertes que j’ai vues étaient des appareils qui s’envolaient, j’en ai compté une bonne centaine depuis que j’ai repéré l’astrodrome. Il est probable que nombre d’autres se sont envolés avant que nous eussions atteint le désert.


  — Pour moi, les indigènes doivent hiberner, déclara Wilner d’un ton optimiste, La planète doit connaître des hivers atroces. Le thermomètre que j’ai emporté marque déjà plusieurs degrés au-dessous de zéro et ce n’est que le commencement de la saison. A mon avis, les indigènes doivent évacuer leur astrodrome pendant la période froide qu’ils vont passer sur l’autre hémisphère.


  — C’est très possible, convint Armitage. Je me range volontiers à l’opinion de Wilner.


  — J’espère que vous ne vous trompes pas, dit Caleb.


  Si seulement j’en étais absolument certain, j’attendrais encore un peu, le temps que le reste des vaisseaux indigènes ait évacué l’astrodrome. Mais si vous faites erreur, nous perdrions un temps précieux. Nos réserves de vivres sont au plus bas et, si la température continue de baisser, nos scaphandres eux-mêmes ne nous protégeront plus du froid.


  Il se redressa et commença à vérifier ses armes.


  — Prêt, Jenner ? demanda-t-il.


  — Prêt.


  — Parfait. Occupez votre poste de canonnier, Wilner, et ne nous quittez pas de l’œil. On tâchera de faire aussi vite que possible.


  Sur ces paroles, Caleb et Jenner se mirent en route.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils marchaient en silence. La pente qu’ils descendaient était plutôt raide et, gênés dans leurs mouvements par leurs scaphandres, ils progressaient lentement, de crainte de glisser. Ils ne voulaient d’ailleurs pas avancer trop rapidement, se méfiant d’une surprise toujours possible. Caleb s’humecta les lèvres et contempla le pistolet dont il serrait la crosse. La vue de l’arme lui donna un surcroît de courage. Leur existence en dépendait.


  Ils atteignirent enfin les premiers bâtiments de l’astrodrome et le pilote s’adossa au mur de l’un d’eux, respirant fort à l’intérieur de son casque. Jenner l’y rejoignit quelques secondes plus tard soufflant, lui aussi, comme un phoque. Ils examinèrent pendant un instant l’étrange matériau noir dont le hangar était fait, puis se concertèrent.


  — Par où commençons-nous ? murmura Jenner.


  — Par ce bâtiment même, répliqua le pilote. Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur pendant que tu en surveilleras l’entrée. Ce silence qui règne autour de nous me fait mal au ventre. J’ai l’impression que des yeux invisibles m’observent.


  Le hangar se révéla vide. Sa vaste porte était grande ouverte et, à l’exception d’une mince couche de sable, sur le plancher, Caleb n’y trouva rien. Vides également les deux bâtiments voisins.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda doucement Jenner après avoir vu Caleb lui faire un signe de tête négatif.


  — C’est certainement là qu’étaient garés certains des vaisseaux que j’ai vu prendre l’air, répliqua le pilote sur le même ton. Nous ne nous trompions pas, ce sont de véritables hangars. Mais il y règne une atmosphère déprimante. Vivement qu’on trouve un de nos appareils et qu’on s’en retourne sur Terre.


  Marchant avec précaution, ils poursuivirent leur exploration, poussant de plus en plus vers l’intérieur de l’astrodrome. Tous les hangars n’étaient pas vides. Dans l’un, ils découvrirent des rouleaux d’une sorte de tissu noir, doux au toucher, retenus par des filins d’un métal luisant de même couleur. Un autre était à moitié rempli de pierres de forme bizarre. Dans un troisième enfin, ils virent une espèce de piscine, pleine jusqu’aux bords d’un liquide épais et visqueux de couleur verte.


  — J’ai l’impression qu’on n’avance pas, dit Caleb à mi-voix. Je commence à me demander si nos vaisseaux n’ont pas été emmenés loin d’ici.


  — A mon avis, déclara Jenner, cette partie de l’astrodrome a dû être abandonnée il y a quelque temps déjà. Tu as vu la couche de sable dans tous les hangars qu’on a visités ? On aura peut-être plus de veine dans ceux qui sont plus près du centre.


  Caleb ne répondit pas.


  — Et si c’était un piège ? poursuivit le mécanicien d’un ton inquiet en jetant autour de lui des regards nerveux.


  Ils s’étaient maintenant sensiblement rapprochés de l’hélice dont la lueur verdâtre conférait à leurs traits une teinte blafarde de noyés.


  — Possible, répliqua Caleb, mais même si c’était ?… En avant, mon vieux. De toute façon, nous ne sommes pas sans défense. Avec nos pistolets, on pourrait descendre quelques adversaires, si l’envie leur venait de nous attaquer.


  Ils longèrent d’autres bâtiments, les visitant tous, mais toujours sans rien trouver d’intéressant. Soudain, un léger bruit se fit entendre, un bruit métallique, comme si on frappait l’une contre l’autre deux pièces de fonte. Les deux hommes s’arrêtèrent, se regardèrent, serrèrent plus fort la crosse de leur arme.


  Avec précaution, Caleb fit glisser la porte du hangar le plus proche et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le bruit devint plus fort, plus rapide, puis s’arrêta brusquement. D’un pas décidé, Caleb pénétra dans le bâtiment, Jenner sur ses talons.


  Une machine était posée sur un établi étonnamment bas. Divers outils jonchaient le sol tout autour. Tous étaient noirs et brillants.


  Jenner jeta un coup d’œil professionnel à la machine, puis s’immobilisa, pétrifié.


  — Mais c’est…, balbutia-t-il, c’est un hyper-moteur… Un hyper-moteur de chez nous !


  De petites lumières scintillèrent dans un des coins du bâtiment et le bruit métallique reprit, tellement fin que, par moments, il devenait difficilement audible. Au bout d’un instant, les lumières s’éteignirent, le cliquetis s’arrêta et ce fut le silence. Caleb et Jenner regardaient et écoutaient, fascinés. Trente secondes s’écoulèrent. D’autres lumières s’allumèrent dans un autre coin et le bruit reprit, persistant, irritant.


  — « Ils » sont en train d’étudier le moteur, dit Jenner dans un souffle. Mais comment s’y prennent-ils ?


  — Voilà une question à laquelle, à mon grand regret, je ne puis répondre, fit Caleb. Je ne me suis encore jamais trouvé dans un atelier comme ça. Il se peut qu’ils expérimentent sur le moteur des champs variables, mais ce n’est qu’une simple hypothèse, car il est possible que ce soit tout autre chose. Néanmoins, j’ai l’impression que nous nous rapprochons de la solution du mystère.


  Le bâtiment suivant était fermé, le second renfermait des outils plus étranges encore que ceux qu’ils avaient vus. Le troisième se révéla doté d’un éclairage automatique. L’intérieur s’illumina à peine Caleb eut-il ouvert la porte. Puis une odeur parvint jusqu’à eux, si atroce qu’ils battirent vivement en retraite, une odeur indéfinissable de pourriture, fétide, qui leur suggérait d’horribles idées et qui leur donnait envie de rendre leurs tripes.


  Le hangar qu’ils explorèrent ensuite recelait un hyper-vaisseau qui reposait sur une mince couche de sable. La paroi de l’appareil paraissait avoir été découpée au chalumeau, un chalumeau aussi efficace qu’un rasoir. On voyait la chambre des machines et la cabine de pilotage. Jenner toucha l’épaule de Caleb et tendit le bras. Le pilote acquiesça silencieusement : l’hyper-moteur du vaisseau manquait.


  — C’est très probablement celui qu’on a vu tout à l’heure, dit Jenner dans un murmure.


  — Probablement, convint Caleb. Mais où sont les autres appareils ?


  Ils les retrouvèrent trois bâtiments plus loin. Caleb ne put s’empêcher de frissonner d’émotion. Combien y en avait-il ? Sept, huit, neuf ?… Quelques-uns avaient été découpés comme celui qu’ils venaient de quitter ; d’autres avaient été endommagés lors de leur atterrissage ; à d’autres enfin, il manquait des pièces extérieures essentielles.


  Trois, en revanche, paraissaient intacts. Caleb sentit son cœur battre plus fort. Oubliant un instant toute prudence, il courut plutôt qu’il ne marcha vers le plus proche et, amoureusement, caressa la paroi métallique. C’était un petit cargo, muni de fusées d’un modèle démodé, mais dont la tourelle s’ornait de trois canons. Le pilote sentit des larmes lui monter aux yeux, car, à quelques détails près, cet appareil était l’image même du sien, de celui qu’il avait perdu.


  — Vérifie les machines, Jenner, dit-il d’une voix tremblante.


  Le gros mécanicien se hissa avec une légèreté incroyable jusqu’à l’entrée du vaisseau et disparut à l’intérieur. Il reparut quelques minutes plus tard, la mine lugubre.


  — Les bobines ont sauté, Caleb, annonça-t-il d’un ton catastrophé. L’engin pourrait prendre l’air, mais quant à pénétrer dans l’hyper-espace, macache !


  — Examine le suivant, idiot ! grogna Caleb. Et fais vite. L’ennemi nous guette peut-être.


  C’était un vaisseau de croisière, capable de transporter une dizaine de passagers. Il devait appartenir à quelque milliardaire car l’intérieur en était luxueusement aménagé. Jenner y demeura un long moment pendant que Caleb, scrutant le silence qui l’environnait, se sentait une forte envie de se ronger les ongles.


  Jenner réapparut enfin à la porte de l’appareil.


  — Passable, déclara-t-il d’un ton protecteur. Les moteurs sont intacts et, dans la mesure où j’ai pu m’en rendre compte, l’hyper-combiné fonctionne toujours. La pile atomique, en revanche, aurait besoin d’une révision.


  — Parfait ! s’exclama Caleb. Celui-là n’est pas armé, mais il est du moins en état de marche.


  Il pivota sur ses talons pour jeter un coup d’œil au dernier vaisseau intact, rangé dans le coin le plus reculé du vaste hangar. C’était le plus gros de tous ceux qu’il avait vus, un magnifique appareil mixte, c’est-à-dire pouvant servir à la fois au transport du fret et à celui de passagers. Dans la demi-obscurité qui l’environnait, Caleb tenta de déchiffrer les lettres peintes sur l’avant du vaisseau.


  Tout à coup, il poussa un léger cri.


  — Impossible ! fit-il d’une voix rauque.


  — Impossible quoi ? demanda Jenner en examinant à son tour le magnifique appareil. Il m’a l’air engageant, ce truc-là. Et son armement me met l’eau à la bouche. Des tourelles duplex à trois canons. Fichtre !I Ce vaisseau-là vaut une fortune. J’en ai vu quelques-uns lors de mes déplacement spatiaux, ça vaut un fric fou.


  — Regarde le nom ! insista Caleb. Regarde le nom !


  — Le nom ?…


  Jenner fit quelques pas en avant.


  — Mais… mais c’est le Jason, balbutia-t-il.


  — Précisément, répliqua le pilote. Le vaisseau d’Armitage. Celui qui a un chargement d’urillium à bord.


  — S’il est toujours là, son urillium, ricana le mécanicien.


  Il courut vers le Jason, le bruit de ses pas résonnant dans l’immense hangar. Caleb le suivit comme si des ailes lui avaient poussé aux pieds.


  Le trésor n’avait pas disparu. Le vaisseau recélait dans sa soute des piles de cassettes portant le sceau officiel, garantissant la nature de la marchandise transportée. De l’urillium ! Chaque cassette contenait un lingot du précieux métal, solidement empaqueté dans un carton isolant, lui-même enrobé dans un tissu étanche.


  Caleb sentit un nerf battre à la tempe. Il eût volontiers crié de joie.


  Jetant un regard de triomphe à Jenner, il dit :


  — Vérifie les moteurs. S’ils sont en état de marche, nous pourrons quitter cette planète, dans très peu de temps. Et avec une fortune !


  Jenner se hissa jusqu’à l’entrée du Jason. disparut à l’intérieur. Il se précipita dans la chambre des machines ; là, ses doigts experts se mirent à toucher des dizaines de boutons, à manœuvrer des douzaines de manettes. Il eut la respiration coupée en voyant que tout répondait à son appel.


  Il refit en sens inverse le chemin parcouru, sauta à terre et se jeta dans les bras de Caleb.


  — Tout est en parfait état de marche, vieux ! cria-t-il. Et maintenant, que fait-on ?


  — On va sortir le vaisseau du hangar, aller chercher les autres, démolir cette satanée hélice puis décoller au plus vite…


  Caleb fut secoué d’un rire hystérique.


  — Nous procéderons comme à l’aller, en intensifiant le champ de l’hyper-espace. Et cela nous permettra de rejoindre notre univers. Nous y arriverons vivants, je te le garantis. Jenner ! Et riche» ! Immensément riches ! Vingt millions, tu te rends compte ! Vingt millions ! On pourra s’acheter un nouvel appareil, bien plus beau que l’ancien. Nous sommes riches, tu entends, riches, riches, RICHES ! ! !


  Il s’arrêta brusquement de rire et jeta au mécanicien u* regard étrange :


  — Tu n’as rien entendu ?


  — Non… Pourquoi ?


  — Tais-toi et écoute !


  Un léger bruit leur parvint de la porte demeurée entr’ouverte. Une espèce de cliquetis comme si un bout de métal patinait sur un autre. Il s’arrêta, reprit, l’espace de quelques secondes, puis s’arrêta à nouveau.


  Jenner fixa Caleb. Les deux hommes avaient pâli.


  — Les indigènes ?


  — Peut-être…


  Caleb tira son pistolet.


  — Remonte dans le vaisseau, Jenner. Je vais voir de quoi il retourne.


  Un silence impressionnant s’établit dans le hangar après que le mécanicien eut obéi. Jenner demeura d’ailleurs sur le seuil de la porte, de façon à ne pas perdre le pilote de vue.


  Caleb commença a avancer, pas à pas, entre les épaves. Il remarqua que l’entrée du hangar qu’il avait laissée entr’ouverte était maintenant béante. Une rafale de vent s’engouffra à l’intérieur du bâtiment, faisant vibrer les carcasses des appareils.


  Le bruit métallique reprit, cette fois beaucoup plus proche.


  Caleb s’immobilisa, aux aguets, ses index sur la gâchette de ses pistolets. Un léger cliquetis, provenant de sa droite, le fit sursauter. Puis il se traita de tous les noms. Ce n’était qu’un bout de ferraille cognant contre la paroi d’un d’un vaisseau terrestre.


  Ses traits se décontractèrent et il pivota sur ses talons.


  — Fausse alerte ! cria-t-il à Jenner qui continuait de le surveiller, les doigts crispés sur les crosses de ses pistolets. Ce n’était qu’un peu de vent.


  Il fit trois pas en avant, heurta du pied quelque chose de mou qui recula sous l’impact et, instinctivement, baissa les yeux.


  Son hurlement remplit le hangar tout entier, hurlement dont l’écho revint des quatre coins du bâtiment.


  Il vomit, hurla de nouveau, tenta de fuir. Mais il n’y parvint pas. La chose enroulée autour de sa jambe l’en empêchait. Dans une crise de folie soudaine, Caleb cria encore, puis leva un de ses pistolets et le porta à sa tempe.


  Au premier hurlement de son ami, Jenner avait sauté à terre et courait maintenant en direction de Caleb. Il eut la présence d’esprit de ne pas regarder à ses pieds, eut la chance de ne pas voir le spectacle qui avait failli coûter la vie au pilote. D’un geste prompt, il appuya sur la détente d’un de ses pistolets. Un mince rayon d’énergie jaillit du canon et s’enfonça dans le sable à cinquante centimètres de Caleb.


  La chose bougea, tenta de fuir.


  Une seconde décharge l’acheva.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Caleb se débattit un instant dans la puissante étreinte de Jenner puis cessa de lutter et se laissa aller.


  Il demeura ainsi quelques secondes, puis sa conscience lui revint. Il frissonna, jeta un coup d’œil à Jenner :


  — As-tu vu quelque chose ?


  — Non. Il m’a semblé qu’une ombre bougeait à tes pieds et j’ai tiré. Qu’est-ce que tu as vu Caleb ? Qu’était-ce ?


  — Un indigène, répliqua Caleb d’un ton morne. Pour l’amour du ciel, ne m’y fais plus penser. Allons retrouver les autres.


  D’un pas vacillant, il quitta le hangar, cependant que Jenner, passablement intrigué, le suivait en chien fidèle.


  

  



  *


  * *


  

  



  En les apercevant, Wilner accourut à leur rencontre.


  — Alors, s’écria-t-il, avez-vous trouvé un vaisseau en état de marche ?


  Caleb ne répondit pas. L’astro-navigateur lui jeta un coup d’œil étonné et répéta sa question.


  Le pilote se taisait toujours. Alors, Wilner s’adressa à Jenner :


  — Qu’est-ce qu’il a, bon Dieu ? Vous avez échoué ? Vous n’avez rien trouvé ?


  — Si, répliqua Jenner d’une voix lugubre. On a découvert un appareil. Suivez-nous, vous deux, on va vous y mener. Pas besoin de nous embarrasser du canon. Il faut se hâter de partir.


  — Et ma fille ? s’écria Armitage. Ne l’avez-vous pas vue ?


  Le vieux professeur s’était approché de Caleb et le secouait par les épaules.


  — Répondez-moi, disait-il, l’avez-vous retrouvée ?


  Le pilote fit non de la tête.


  — Ni votre fille ni personne d’autre, déclara-t-il. Pas un humain mort ou vif. Mais le vaisseau qu’on a découvert, c’est le vôtre, Armitage. Le Jason. Il est prêt à décoller. Venez, on n’a que trop perdu de temps.


  — Je ne peux pas quitter cette planète sans l’avoir retrouvée, dit Armitage d’un ton ferme. Je veux savoir ce qui lui est arrivé. Je le veux, vous entendez, Caleb ?…


  Il s’arrêta, stupéfait par l’étrange expression du pilote.


  — Qu’est-ce que vous avez donc, pour l’amour de Dieu ! s’exclama-t-il. Vous avez une tête de déterré ! Alors, répondez-moi !


  — Il a vu un indigène, expliqua Jenner à voix basse.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils couvrirent aussi vite qu’ils purent la distance qui les séparait des premiers bâtiments. Alors qu’ils allaient pénétrer dans l’enceinte de l’astrodrome, Jenner fit signe à Wilner et à Armitage de s’approcher de lui.


  — Un conseil ! dit-il à mi-voix en jetant un regard inquiet à Caleb. Si vous voyez quelque chose bouger, tirez d’abord et réfléchissez ensuite. Surtout, ne baissez pas les yeux, ne regardez pas à vos pieds, sinon vous êtes perdus. Compris ? Tirez jusqu’à ce que tout ce qui remue à hauteur de vos genoux soit transformé en cendre.


  Puis ils reprirent leur marche.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce n’est qu’à quelques pas du hangar qui abritait les vaisseaux des Terriens que Caleb sortit enfin de son état de transe. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons, aperçut le bâtiment maudit et se mit à trembler.


  Jenner le remarqua et vint près de lui.


  — Ça va mieux, mon vieux ?


  — Oui…


  Il eut un rire amer.


  — Je suppose que je ne suis plus à tes yeux qu’un couard, un lâche, poursuivit-il. Et, pourtant, tu te trompes, car si tu l’avais vu comme moi, tout brave que tu sois, tu aurais éprouvé la même frayeur irraisonnée. Ah, Jenner, si tu avais vu ses yeux…


  Il s’interrompit, incapable de continuer.


  — Comment était-elle, la chose ? demanda le mécanicien.


  — Je ne sais plus, répondit lentement Caleb. Ce n’est pas son aspect ou sa forme. J’ai trop voyagé dans l’espace pour ne m’être pas durci ; je supporte n’importe quel spectacle, tout affreux qu’il soit. J’ai vu les êtres vivants les plus divers. Non, ce n’était pas ça…


  Il s’arrêta à nouveau.


  — Je suppose, reprit-il, que ces… choses sont des espèces de générateurs qui émettent un courant à haute fréquence agissant directement sur nos centres nerveux. Tu sais comment les ultra-sons peuvent tuer les cellules du cerveau, comment même une petite quantité d’ultrasons peut engendrer l’irritation, la dépression ou la folie. Eh bien, les indigènes de cette planète leur ressemblent. Leur simple vue suffit à provoquer une aliénation temporaire. Quant à leur regard… C’est pire encore. J’avais une envie irrésistible de fuir, de me dégager de l’étreinte de celui qui m’avait agrippé la jambe, mais je n’en avais pas la force, j’étais comme hypnotisé. Alors, la solution la plus simple est brusquement venue à mon esprit : le suicide.


  Ils s’étaient arrêtés devant la porte du hangar ; Wilner et Armitage s’étaient rapprochés de Caleb et de Jenner pour entendre la suite du récit.


  — Je suppose, poursuivait le pilote, qu’ils ont mis au point cette manière d’auto-défense pour se protéger d’ennemis plus puissants qui les menaçaient. C’est un mécanisme très simple : si on parvient à effrayer suffisamment l’adversaire, pas la peine de le tuer. Surtout s’il risque de mourir de peur ou de se suicider. Et cette arme terrible semble particulièrement efficace contre les humains. C’est toujours ça de gagné, car cela empêchera les deux races de devenir un jour alliées.


  — J’espère qu’on n’en rencontrera pas d’autres, déclara Jenner en regardant nerveusement autour de lui. Pourtant, il m’est difficile de croire que c’est le seul qui se trouve ici.


  — Même s’il n’est pas le seul, ses compagnons ne doivent pas être nombreux, dit le pilote. Le froid a dû précipiter leur exode. Je suis de l’avis de Wilner. Ils doivent se transporter ailleurs durant la saison d’hiver.


  — Et c’est là que vous avez vu ce… cet être ? demanda Wilner en indiquant le hangar d’un geste craintif. Si on s’éloignait un peu ? On ne sait jamais.


  — C’est là que se trouvent les vaisseaux captifs, dit Caleb. Pour faire sortir le Jason, il nous faudra abattre un des murs du hangar, mais ce ne sera pas long. Une fois ceci fait, nous pourrons décoller et quitter cette planète.


  — Non, dit une voix.


  Ils se retournèrent tous. Armitage tremblait de tous ses membres.


  — Non ? Et pourquoi pas, Armitage ? demanda le pilote.


  — Nous avons conclu un accord, répliqua le vieil homme. Je vous ai promis mon urillium en échange de ma fille. Or, l’avez-vous retrouvée ? Non ! Je refuse de partir et je vous somme d’exécuter vos engagements.


  Wilner éclata d’un rire de dément.


  — Non, mais écoutez-le, ce vieux singe ! s’ccria-t-il. C’est à cause de lui qu’on est ici ! Nous l’avons transporté, à moitié mort, à travers une chaîne de montagnes auprès de laquelle l’Himalaya est une simple colline ! Nous avons échappé de peu aux punaises lumineuses d’abord, aux araignées géantes ensuite. Caleb a failli devenir cinglé après avoir vu un indigène. Et tout cela ne lui suffit pas, au prof’ ! Non mais !… A la bonne vôtre, grand-père. Si vous ne voulez pas venir avec nous, rien ne vous y oblige, restez ici aussi longtemps que vous voudrez ! Mais moi, je n’ai plus rien a faire dans cet univers du diable. Je vais partir, moi, avec ou sans vous. Et mes amis viendront avec moi !


  — La ferme, Wilner, ordonna Caleb.


  Il se tourna vers Armitage.


  — Je me rends compte de ce que vous ressentez, dit-il, mais je crois que nous devons nous incliner devant l’évidence. Nous n’avons pas la moindre chance de retrouver votre fille. D’abord, nous ignorons où elle est. Les indigènes l’ont peut-être emmenée à la ville, a des centaines de kilomètre d’ici. Elle est peut-être morte. Que voulez-vous que nous fassions ?


  — Nous pouvons toujours essayer, dit le vieil homme avec une calme dignité.


  Caleb consulta du regard Wilner et Jenner. Le mécanicien se taisait, l’astro-navigateur, lui, continuait de ricaner.


  — Soit ! déclara le pilote. Nous allons essayer, comme vous dites, pendant que Wilner s’occupera d’abattre le mur de ce hangar. Mais si vous ne la retrouvez pas à l’intérieur de l’astrodrome, estimerez-vous que nous pouvons abandonner les recherches ?


  — Ne perdons pas de temps, dit Armitage en se dirigeant vers la porte du bâtiment voisin.


  Chose incroyable, ils découvrirent ceux qu’ils cherchaient.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La petite porte était habilement camouflée dans un des coins du hangar. Elle était fermée et, pour l’ouvrir, ils durent utiliser leurs pistolets à fusées. Une odeur nauséabonde, putride, les frappa aux narines à peine le battant se fut-il effondré. En même temps, la pièce s’éclaira.


  Caleb y pénétra le premier et s’arrêta, pétrifié.


  Les murs de la salle étaient garnis de couchettes ou, plus exactement, de plaques de métal et, sur chacune d’elles reposait un être humain. Aucun d’eux ne bougeait et leurs yeux étaient fermés. L’espace d’un instant, Caleb crut qu’ils étaient tous morts, mais il se rendit compte, presque aussitôt, que certains dormaient, car leur poitrine se soulevait légèrement.


  Certains seulement, car nombre d’entre eux n’étaient plus que pourriture et magma.


  — Armitage ! Jenner ! Par ici ! appela Caleb.


  Son doigt tremblait tandis qu’il indiquait un des cadavres, car deux petits yeux rouges brillaient à l’intérieur de la cage thoracique, à nu, et, pendant qu’ils regardaient, fascinés, l’être rampa lentement vers eux, comme s’il voulait quitter sa cachette.


  Armitage eut un haut-le-cœur et Jenner crut s’évanouir. Seul Caleb conserva son sang-froid. Sans viser, il tira sur le corps en putréfaction. L’instant d’après il n’y avait sur la couchette qu’une pile de cendres. Il en fit autant d’un cadavre voisin à l’intérieur duquel il venait d’apercevoir un autre « bébé-indigène ».


  — Ces êtres déposent leurs œufs sur de la chair vivante, expliqua le pilote d’une voix rauque. Les guêpes et divers autres insectes le font sur Terre. Ils paralysent leur victime en la piquant avec leur dard, puis pondent sur leur proie encore vivante. Lorsque survient l’éclosion des œufs, la jeune génération se nourrit de la chair de l’être paralysé.


  —  Sont-ils tous morts ? fit Jenner en indiquant les rangées de couchettes.


  — Non, répliqua Caleb. Il s’agit probablement de ceux qui furent faits prisonniers les premiers, très vraisemblablement de l’équipage et des passagers de l’Invincible.


  Il leur indiqua de la main les autres murs de la salle.


  — Examinez chaque couchette, l’une après l’autre. Si vous voyez un de ces êtres bouger, tirez. Si vous estimez que la victime n’a plus de chances d’en réchapper, achevez-la. J’espère qu’on pourra quand même en sauver quelques-unes. Vite, dépêchez-vous !


  La grande salle commença à résonner du bruit des explosions. Les petits êtres qui se nourrissaient de chair humaine glapissaient et tentaient de fuir, mais les trois hommes tiraient et les transformaient en cendre grise. Ils poursuivirent leur tâche d’extermination jusqu’au bout.


  Armitage fut le premier à s’arrêter. Il s’appuya contre un des piliers soutenant une rangée de couchettes et serra les mâchoires pour ne pas vomir. Puis, silencieusement, il fit signe aux deux autres d’approcher.


  — Ceux-là, déclara-t-il en indiquant des formes humaines, m’ont l’air simplement endormis, mais il nous faudra enlever les œufs. Regardez…


  Il indiqua un objet de forme ovoïde qui reposait sur l’estomac d’une des victimes.


  — D’accord, mais hâtez-vous, répliqua Caleb. Nous faisons un bruit d’enfer, depuis dix minutes, et si par malheur on nous a entendus, les indigènes vont rappliquer en vitesse. Je suppose qu’ils doivent avoir l’instinct de conservation de la race tout comme nous, or nous nous sommes attaqués à leur progéniture…


  Il compta les couchettes dont les occupants semblaient vivants..


  — Une cinquantaine, dit-il. Nous allons les emmener avec nous en espérant que la science médicale est suffisamment avancée pour leur rendre un jour la santé.


  — Je vais rester ici avec Armitage, déclara Jenner. Toi, va voir où en est Wilner.


  Caleb acquiesça et sortit en courant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Wilner avait découpé au chalumeau atomique un impressionnant trou dans le mur et avait même procédé à une inspection du matériel du vaisseau. En apercevant Caleb, il eut un large sourire et adressa au pilote un geste amical.


  — On a une sacrée veine, mon vieux ! s’écria-t-il. Le Jason est en parfait état de marche, jusqu’au plus petit instrument. Et nous n’aurons même pas à charger l’urillium. Il est dans la soute. Quand est-ce qu’on part ?


  — Nous avons retrouvé les passagers et les équipages des vaisseaux disparus, déclara Caleb. La plupart sont morts, mais nous pouvons en sauver une cinquantaine. Nous devrons décharger la cargaison pour faire plus de place.


  — Quoi ?


  Wilner faillit s’étrangler.


  — Vous n’allez tout de même pas laisser vingt millions d’urillium ? ajouta-t-il d’une voix incrédule.


  — Si.


  — Mais pourquoi ? A cause d’Armitage ? Il ne peut pas nous y obliger, il ne peut absolument rien faire si nous refusons…


  Il baissa la voix.


  — Ecoutez, Caleb, on est tous intéressés à cette affaire, vous, Jenner et moi. Pourquoi ne pas laisser tomber Armitage, pourquoi ne pas l’abandonner ici ? Nous pourrons toujours prétendre qu’il est mort durant le voyage. Je serai personnellement prêt à affirmer devant n’importe quel tribunal qu’en mourant il nous a fait cadeau du Jason avec tout son chargement. Vingt millions, Caleb, pensez-y ! Et la disparition d’Armitage ne sera pas difficile à expliquer.


  — Non !


  — Mais…


  Wilner s’arrêta en voyant le canon d’un pistolet braqué sur son estomac.


  — A combien estimez-vous votre vie, Wilner ? demanda Caleb d’une voix atrocement froide. Vingt millions, cinquante, cent ?… Pour moi, elle ne vaut pas un sou. Il suffirait que j’appuie sur la gâchette pour que vous disparaissiez en fumée. A combien revient une fusée ? Pas bien cher, je crains. Eh bien, Wilner, je ne reculerais pas devant une si petite dépense, parole d’homme.


  Wilner tremblait de tous ses membres. ,


  — Il y a, dans la salle voisine, cinquante êtres humains qui peuvent être sauvés d’une mort horrible, poursuivit le pilote. Je n’ai pas l’intention de devenir cinquante fois assassin pour quelques misérables millions d’urillium. Vous m’avez compris ?


  — Oui, marmonna l’astro-navigateur. Je vous demande pardon, Caleb, je…


  — Alors, trêve de paroles et commencez à décharger !


  Ils se mirent au travail. Les boîtes n’étaient pas lourdes, mais il y en avait tellement ! Se pencher, se redresser, se repencher à nouveau, des dizaines, des centaines de fois. A la fin, la soute fut vide et une impressionnante pile de boîtes d’urillium se dressait à côté du Jason.


  Ce n’est qu’alors qu’ils firent sortir le vaisseau du hangar et qu’ils l’amenèrent devant la porte de l’étrange nursery. Ce fut ensuite la délicate, la pénible tâche du transport des cinquante hommes et femmes que leur arrivée avait sauvée de la mort. Les corps étaient raides et leur peau, au toucher, froide et sèche. Chacune des victimes avait une grosse plaque rouge sur l’estomac, à l’endroit où avaient reposé les œufs.


  Caleb remarqua tout à coup d’expression particulièrement sombre d’Armitage qui, tout vieux et faible qu’il fût, aidait activement à transporter les corps endormis. Le professeur semblait plus ému encore que tout à l’heure et s’arrêtait par moments, fermant les yeux et portant la main à son cœur, comme sur le point de se trouver mal.


  — Il n’a pas encore retrouvé sa fille, murmura Jenner à Caleb alors que les deux hommes prenaient une seconde de détente.


  — Elle se trouvait peut-être parmi les malheureux que nous avons dû achever, répliqua le pilote sur le même ton.


  Il jeta un coup d’œil à Armitage.


  — J’espère de tout cœur qu’il finira quand même par la découvrir.


  Bientôt, la plupart des humains furent chargés à bord du Jason. Il n’en restait plus que trois. Jenner, Caleb et le vieux professeur se répartirent la besogne, le pilote venant en dernier. Caleb regarda le corps délicat et frêle qu’il venait de soulever : c’était celui d’une ravissante jeune fille blonde qui, comme les autres, paraissait plongée dans un état de catalepsie. Avec son fardeau, il se dirigea vers le vaisseau au moment précis où, blême, Armitage accourait vers lui.


  — Je ne l’ai pas trouvée, Caleb ! gémit le vieux professeur. Je ne l’ai pas trouvée.


  — Je…


  Le pilote ne put continuer. Armitage venait d’apercevoir la jeune fille blonde et éclatait en sanglots, tout en balbutiant des mots sans suite. A la fin, il parvint à reprendre son sang-froid.


  — Vous l’avez retrouvée, Caleb, fit-il d’une voix tremblante. Vous avez retrouvé ma petite fille…


  Le pilote avait deviné. Il passa délicatement le corps qu’il tenait dans les bras d’Armitage, puis les deux hommes se dirigèrent vers le Jason.


  — Je suis heureux de l’avoir sauvée, déclara simplement Caleb tandis qu’ils s’approchaient du vaisseau. Maintenant, rien ne nous retient dans ce maudit univers, et…


  Un cri de Jenner l’interrompit.


  — Attention ! hurlait le mécanicien.


  Le pilote leva la tête. Il scruta le ciel, mais ne vit rien ; il reporta ensuite son regard sur la gigantesque hélice. Elle brillait de nouveau d’une luminosité intense. En même temps, Caleb entendit un léger sifflement qui se rapprochait d’eux à grande vitesse.


  — Vite ! hurla-t-il.


  Il aida Armitage à monter dans le vaisseau, puis s’y hissa lui-même et referma vivement la porte.


  — On décolle ! cria Caleb. Tout le monde à son poste. L’ennemi approche.


  Il s’intalla dans le siège de pilotage et attacha sa ceinture en poussant le bouton commandant l’écran de vidéo.


  Ils étaient trois, les appareils adverses qui survolaient l’astrodrome. Des flammes vertes commençaient déjà à jaillir de leurs cônes tronqués.


  — Wilner ! commanda Caleb. A vos pièces, dans la tourelle ! Démolissez-moi tout ce qui passera à portée.


  Toi, Jenner, recharge les moteurs. Un maximum d’énergie dans les hyper-bobines, on en aura besoin. Et ne quitte pas tes cadrans des yeux, on va essayer de passer dans l’hyper-espace aussi vite que possible.


  — Et Armitage ? demanda Wilner d’un ton aigre cependant qu’il se dirigeait vers la tourelle.


  — Il est probablement en train de soigner sa fille, répliqua le pilote. Ne vous occupez pas de lui. Nous sommes trois et ça suffit pour décoller. D’ailleurs, dans l’état où il est, le vieux ne nous serait d’aucune utilité… Prêts ?


  — Prêt ! aboya Wilner.


  — Prêt ! cria Jenner.


  — Alors, en route !


  Et Caleb mit en marche le mécanisme de décollage.


  Le vaisseau vibra. Une traînée bleuâtre d’ions s’en détacha à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Le Jason trembla tandis qu’il glissait sur le sable, puis décolla et l’accélération arrêta un instant la respiration des astronautes.


  Ils étaient partis a temps. En regardant l’endroit qu’ils venaient de quitter, Caleb remarqua qu’il était soumis au bombardement des flammes vertes. Tous les bâtiments voisins s’étaient effondrés. Les uns brûlaient, les autres n’étaient plus qu’un amas de décombres.


  Caleb prenait de l’altitude, mais l’ennemi dirigeait sur eux un feu concentré. Un jet de flamme verte passa tout à côté et le Jason trembla. Au même instant, des explosions retentirent, provenant de la tourelle. Wilner contre-attaquait !


  Un des vaisseaux cubiques, atteint de plein fouet, sursauta littéralement dans l’air, vacilla un instant, puis s’abattit comme une pierre. Le second décrivit une large courbe, se dirigeant vers l’hélice. Il s’immobilisa entre les quatre spirales et reçut son bain d’énergie verte. Rechargé, il remonta dans l’air, pour reprendre le combat.


  — Wilner ! hurla Caleb. L’hélice ! Démolissez-la !


  Les deux vaisseaux ennemis dirigeaient sur les astronautes leurs feux croisés. Le Jason parut pris dans un remous d’air . et tourna plusieurs fois sur lui-même. Astrodrome, hélice, désert, appareils adverses, tout se mêla et devint flou sur l’écran que Caleb ne quittait pas du regard.


  Habilement, il manœuvra pour rétablir l’équilibre, puis s’arrangea pour que l’hélice occupât un instant le centre de l’écran. Pour le reste, il faisait confiance à l’astro-navigateur.


  Une triple explosion l’assourdit ; puis une autre ! Les six canons du Jason crachaient la destruction. Le désert tout entier parut illuminé d’une aurore boréale verte. Une décharge ennemie passa encore tout près d’eux, si près, cette fois, que Caleb craignit la catastrophe. Mais leur veine ne les abandonna pas. Caleb parvint à sortir du remous d’air et redressa l’appareil.


  En nage, cœur battant, il regarda de nouveau l’écran de vidéo et n’en crut pas ses yeux.


  L’astrodrome avait disparu.


  Tous les bâtiments de forme étrange, l’hélice avec ses spirales et ses fils, tout cela avait littéralement fondu. A leur emplacement se trouvait une espèce de magma vert, brillant comme du soleil, cependant que le sable, tout alentour, semblait bouillir. Puis le magma se solidifia a vue d’œil et des craquelures y apparurent. Le tir de Wilner avait dû atteindre quelque centre vital et toute l’énergie accumulée dans l’hélice avait dû se répandre autour, provoquant une destruction sans précédent.


  Un jet vert passa sur l’écran de vidéo. Les deux vaisseaux ennemis ne renonçaient pas à attaquer. Bien au contraire, semblait-il. Leurs occupants devaient être au comble de la rage, prêts à se sacrifier jusqu’au dernier pour se venger des humains. Ils faisaient feu de tous leurs cônes, cherchant à atteindre le Jason, à l’abattre, à l’écraser.


  — Jenner ! hurla Caleb. Jenner, bon Dieu, tu ne m’entends pas ?


  — Qu’est-ce que c’est ? répondit le mécanicien en passant sa tête par l’entre-bâillement de la porte.


  — L’intervox a dû être atteint, grogna le pilote. Pourvu qu’on n’ait pas été touchés ailleurs. Dans combien de temps pourra-t-on entrer dans l’hyper-espace, mon vieux ?


  — Dans quelques minutes, Caleb. Mais est-ce raisonnable, alors que nous sommes encore si près d’une planète ?


  — Non, convint Caleb, mais si nous ne le faisons pas, l’ennemi finira par nous avoir. Les deux vaisseaux nous poursuivront jusqu’au bout.


  Il jeta un coup d’œil à l’écran de vidéo.


  — Pour l’instant, ils peuvent déployer une vitesse aussi grande que la nôtre, et même un peu plus grande, je crains. Il est possible, en revanche, qu’ils ne puissent plus nous suivre dans l’hyper-espace, maintenant que leur hélice a été détruite.


  — Bon, déclara Jenner, je vais accélérer la recharge des hyper-bobines, et je te préviendrai.


  Une nouvelle explosion leur parvint de la tourelle, cependant que Jenner réintégrait la chambre des machines. La décharge de Wilner passa tout près d’un des appareils adverses mais sans l’atteindre. Les poursuivants parurent se rapprocher.


  Caleb serra les dents. Les vaisseaux cubiques grandissaient à vue d’œil sur l’écran. Dans quelques instants, le Jason serait rattrapé et, probablement, anéanti. Le pilote ressentait une intense migraine et sa vision se brouilla. Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac et tout devint flou sur l’écran qu’il ne quittait pas des yeux. Puis un sifflement caractéristique lui parvint de la chambre des machines et remplit l’appareil tout entier.


  Ils étaient dans l’hyper-espace !


  Mais ce n’était pas encore fini. Il leur fallait s’éloigner de l’univers qu’ils venaient de quitter car il pouvait y avoir d’autres vaisseaux ennemis dans l’hyper-espace. Caleb entendit Jenner lui crier quelque chose. Le sifflement devint assourdissant. Le pilote eut un haut-le-cœur. Il crut que son corps entier allait éclater. Mais cela ne dura qu’une seconde…


  

  



  *


  * *


  

  



  Maintenant, des étoiles scintillaient sur l’écran, des myriades de petits points lumineux de toutes couleurs, de toutes teintes. Un soleil jaune brillait dans le lointain cependant qu’une planète aux reflets verts tournait lentement autour.


  Wilner fit irruption dans la cabine.


  — Ça y est ! s’écria-t-il.


  Il jeta un coup d’œil à l’écran.


  — Nous sommes de retour dans notre propre univers ! rugit-il. Je reconnais ces étoiles. Bon Dieu. Et ce soleil… c’est notre Soleil. Et cette planète verte, c’est la Terre !


  Caleb entendit des pas derrière lui et tourna la tête.


  Une jeune fille se tenait sur le seuil de la cabine, la jeune fille qu’il avait tenue dans ses bras et qu’il avait remise à Armitage. Elle lui souriait et il y avait tant de reconnaissance dans ses yeux bleus que Caleb se sentit devenir léger comme une plume. Par-dessus l’épaule de la jeune fille, le pilote aperçut le visage d’Armitage, exprimant, lui aussi, un bonheur sans bornes.


  Et Caleb se rendit compte, tout à coup, que la perte de l’urillium ne l’affectait pas outre mesure.
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